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À tous ceux qui voient l’adversité
comme une opportunité de se dépasser.
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1. Blood Brothers — Papa Roach
2. Born For Greatness — Papa Roach
3. Shake It Off — Taylor Swift
4. NO HELP — Our Last Night
5. Hurricane — Thrice
6. Nightmare — From Ashes To New
7. All These Things I Hate — Bullet For My Valentine
8. The Artist In The Ambulance — Thrice
9. Swing Life Away — Rise Against
10. Hum Halleluja — Fall Out Boy
11. Destination Calabria — Alex Gaudino
12. What’s My Age Again — Blink-182
13. Devil On My Shoulder — Billy Talent
14. I Like Me Better — Lauv
15. Gasoline — I Prevail
16. 99 Red Balloons — Goldfinger
17. Paper Tigers — Thrice
18. Bound For Hell — Feels Like Home
19. Summer Paradise — Simple Plan
20. Leave a Light On — Papa Roach
21. I’m Shipping Up to Boston — Dropkick Murphys
22. Rose Tattoo — Dropkick Murphys
23. One Step Closer — Linkin Park
Prologue Iris
— C’est une question d’énergie, Iris. Il n’y a rien de plus beau
qu’une femme qui a confiance en elle.
Maman gratifie papa d’un clin d’œil alors qu’il s’adresse
à moi. Je suis toujours impressionnée par la complicité qui les
unit.
— Qu'elle porte un jeans déchiré, un pantalon de cuir, une
minijupe ou une robe de bal. Peu importe ses courbes, sa chevelure, la couleur de son teint ou…
— L’argent qu’elle a dans son compte en banque.
Je finis sa phrase pour lui tellement il me l’a répétée souvent, depuis toute petite. Il franchit les quelques pas qui nous
séparent, puis pose une main sur mon épaule et l’autre derrière
ma tête. Il m’attire à lui et me donne un baiser sur le front. C’est
sa façon de me faire comprendre à quel point il tient à moi, son
unique fille. Malgré mes vingt-cinq ans, je n’ai jamais voulu
qu’il arrête d’agir ainsi. Il m’a tout appris. Comment m’imposer, me défendre, me tenir debout, peu importe la situation. Et
avant tout, comment rester fidèle à moi-même.
Nous avons toujours été fusionnels. Même pendant la
période ingrate de l’adolescence, il était mon confident. Tout
comme mon frère.
Luca s’affaire à sortir une énorme lasagne du four.
— Alors, on mange pendant que c’est chaud ? Il faudrait
être partis à dix-huit heures maximum, insiste-t-il.
— Oui, en plus, il faut avoir du temps pour le gâteau.
Sinon, votre père et moi, on va être pris pour le manger au
complet sans vous.
— Tu n’aurais pas dû, maman. Ma fête, c’était il y a deux
mois, tu te souviens ? C’est pourtant toi qui m’as mise au
monde, je réplique.
— Je n’ai pas pu m’en empêcher. C’est ce soir que tu vis ta
vraie soirée de fête, après tout.
On s’installe tous les quatre autour de la vieille table en
bois. Luca me nargue en tirant le pyrex contenant mon repas
préféré pour m’empêcher de me servir. Il y a des choses qui
ne changeront jamais.
— C’est toi qui chiales qu’on doit souper tout de suite pour
ne pas être en retard, mais tu me niaises de même ?
— Grâce à qui est-ce que tu vas assister au concert de ton
groupe préféré ce soir, déjà ? riposte-t-il.
— Toi… Allez, donne-moi la lasagne !
Mon frère prétend être offusqué en protégeant le plat de
ses bras, comme s’il s’agissait d’un trésor national. Les yeux
bien ronds, il attend en silence que je répète plus fort. L’odeur
irrésistible des légumes sautés que maman intègre dans sa
recette me fait saliver.
— D’accord, d’accord. Ce soir, je vais voir le meilleur
groupe de tous les temps avec le meilleur frère de tous les
temps. Ça te va ?
— Voilà qui est mieux, souffle-t-il, satisfait, en me poussant
le plat.
Maman me tend une spatule pour que je me serve en premier. Dès que tout le monde a sa part, je m’empare de ma
coupe de vin rouge pour porter un toast.
— À cette soirée que je ne serai certainement pas prête
d’oublier.
Je fais ensuite ma plus belle grimace, le poing en l’air,
l’index et l’auriculaire bien levés en salutation au dieu de la
musique. Luca dit souvent que je suis une rock star dans le
corps d’une fée. J’adore cette image. Ce n’est pas faux. Disons
seulement que j’en suis une cornue.
Juste avant de souffler les bougies de mon second gâteau
de fête, je fais le souhait qu’on ne perde jamais cette unicité
qu’on a, dans notre petit clan des Kirouac. J’en profite pour
faire un deuxième vœu. Il n’y a pas de règle qui stipule qu’on
a droit qu’à un seul, de toute manière.
Que cette soirée m’apporte un nouveau départ ! J’ai besoin de me
changer les idées, le dernier mois n’a pas été de tout repos.
Pendant qu’on parcourt la route en début de soirée vers le
Capitole de Québec, les chansons de Papa Roach se succèdent
dans la voiture. Je ne tiens plus en place, mon corps se laisse
déjà mener par les notes qui me font vibrer. Impossible d’effacer le sourire dément de mon visage. Luca a le même. Dès
que les premiers accords de Blood Brother résonnent dans l’habitacle, il me devance pour monter le volume. Il me connaît si
bien. On chante à tue-tête, se foutant complètement de l’allure
que nous avons de l’extérieur. Ironiquement, pendant que nous
crions en harmonie avec Jacoby Shaddix « Kill, kill, kill, kill,
kill, kill… », je me sens plus vivante que jamais.
La salle de spectacle est intime, impossible de ne pas être
en symbiose avec les membres déchaînés du groupe. Je sais
déjà que je n’aurai plus de voix en sortant d’ici, alors qu’on en
est qu’à la cinquième chanson.
— Québec, do you want more ? DO YOU WANT FUCKING
MORE ?
Je crie si fort que j’en perds presque le souffle. Luca se
tourne vers moi, le sourire fendu jusqu’aux oreilles. Je ne
sais pas ce qu’il a derrière la tête jusqu’à ce qu’il entoure mes
épaules de son bras pour me pousser vers l’avant.
— On se rend à la scène !
J’ai les larmes aux yeux tellement mon cœur veut exploser
de bonheur. L’énergie de la foule qui nous entoure me donne
l’impression de flotter. Portés par la musique, on se faufile à
travers les corps pour s’arrêter à quelques pas des barrières de
sécurité. Les épaules s’entrechoquent sans agressivité, puis,
quand la musique de Born for Greatness envahit chaque mètre
cube de l’espace, le chanteur grimpe sur une caisse de son. Au
refrain, d’un simple geste, il entraîne tout le monde à sauter.
Le plancher vibre sous mes pieds. À moins que ce ne soit l’impression complètement grisante de vivre l’un des meilleurs
moments de ma vie.
Je m’époumone, les yeux dans les yeux, avec celui qui me
connaît le mieux.
Lorsque Luca se fait bousculer par-derrière, à la formation
d’un mosh pit, on en profite pour avancer encore plus près de
la scène. À la chaleur qu’il fait, je me félicite intérieurement
d’avoir opté pour une queue de cheval. J’aurais d’ailleurs déjà
retiré mon t-shirt à l’effigie du groupe pour me retrouver en
haut de sport si je n’avais pas eu à le traîner. Il n’y a que les passionnés pour comprendre à quel point c’est une séance d’entraînement intense que d’assister à un concert comme celui-ci.
Soudainement, des bras m’encerclent les hanches et me
soulèvent. C’est Luca, qui me permet de gagner suffisamment
en hauteur pour me démarquer dans la marée de mains tendues vers Jacoby. Le regard de mon chanteur préféré croise le
mien un instant alors qu’il me fait l’un de ses sourires emblématiques, avant d’effleurer le bout de mes doigts. Jamais je
n’oublierai ce moment. Jamais.
Je suis encore sur mon petit nuage quand Luca et moi
retrouvons le temps frais caractéristique du mois d’octobre.
J’ai les oreilles qui bourdonnent et les jambes ramollies d’avoir
tout donné, comme si je venais de participer aux Jeux olympiques. Quand le vent souffle sur ma nuque humide, je relève
les épaules, frissonnant, alors qu’on presse le pas vers le
stationnement.
— C’était complètement fou. J’avoue que tu mets la barre
haute pour ton prochain cadeau de fête.
— C’était voulu, j’ai hâte de voir si tu vas être à la hauteur.
— Tout dépend si je me fais voler mon rôle de meilleure
organisatrice par Daphnée.
— Aucune chance…
Il me donne un coup d’épaule sans terminer sa phrase. Sa
nouvelle blonde est bien gentille, mais je connais assez mon
frère pour savoir que ce n’est pas la bonne pour lui. Par contre,
si elle le rend heureux pour l’instant, c’est ce qui compte. D’une
main, je détache mes cheveux et les secoue, heureuse que ma
longue crinière maintenant libre puisse m’apporter un peu de
chaleur. J’entends un sifflement, me retourne et constate qu’un
petit groupe de jeunes hommes nous suivent. Luca tourne doucement la tête vers moi, son air de dur à cuire accroché au
visage. Il n’a pas apprécié, mais il ne veut visiblement pas me
priver du plaisir de répliquer moi-même. Je l’adore pour ça,
il n’a jamais agi comme si j’étais un petit être fragile. Je sais
qu’il se tient prêt, que je peux compter sur lui au besoin, et ça
me suffit.
Le temps de franchir les derniers pas pour rejoindre la voiture, je me retourne et marche à reculons. Puis, je reprends l’air
et les paroles d’Hollywood Whore.
— Wake up, the party’s over ! Wake up, the party’s over now !
Je leur envoie un clin d’œil et un baiser soufflé. Vu leurs
habillements, j’en conclus qu’ils arrivent de la même place que
nous. Ils comprendront la référence.
J’ouvre ma portière. Ils ont l’air si étonnés de ma réaction
qu’ils ne font que nous saluer en riant. Dans la voiture, Luca
me dévisage, amusé.
— Allons-y !
Une fois sortis de la ville, on roule en direction du sud. J’ai
mis le volume de la musique très bas, un retour au calme est
le bienvenu. Luca bâille et m’entraîne à sa suite. J’observe le
paysage endormi défiler à l’extérieur, les images inoubliables
du spectacle en tête. La lumière des phares d’une voiture
attire mon attention. Elle arrive d’une sortie pour rejoindre
l’autoroute.
— Qu’est-ce qu’il fait là, lui ?
— Voyons, il est à l’envers !
Je m’agrippe à la poignée au-dessus de ma fenêtre. C’est
impossible qu’il ne comprenne pas qu’il est à contresens. Il
arrive beaucoup trop vite. Mon cœur s’affole. Luca écrase les
freins, puis les relâche en donnant un coup de volant. J’entends
résonner un cri : le mien. Je ne croyais plus que c’était possible
après cette soirée. La voiture change également de voie pour se
retrouver de nouveau face à nous. Il est trop proche. On n’aura
pas le temps de l’esquiver.
— Connard !
Je reconnais à peine la voix paniquée de mon frère.
— Luca !
Mon corps est propulsé contre la portière à vive allure lors
d’un second coup de volant. Les phares m’aveuglent. La main
de Luca m’agrippe par le chandail. Puis, l’impact. Une douleur
infernale m’envahit.
La noirceur totale.
Chapitre 1 Iris
Un an et demi plus tard
C’est vendredi soir. Le printemps nous laisse enfin profiter du
premier week-end chaud de l’année alors qu’une table nous
attend à notre restaurant préféré. Samuelle, la plus organisée
de notre trio, a fait ressortir son côté cartésien en réservant
pendant son heure de lunch, entre deux rencontres de clients.
— J’avais tellement hâte à notre premier souper-terrasse,
les filles ! Je voulais être certaine qu’on ne se pointe pas ici
pour rien.
— Tu as bien fait, Sam. Lau et moi sommes trop tête en l’air
pour penser à réserver.
— De vraies artistes, vous deux.
Elle roule des yeux, feignant le découragement.
— En plus, on est encore au mois d’avril, c’est rare qu’il
fasse beau et chaud si tôt, dit Laurence en nous devançant pour
atteindre la rampe d’accès.
— On est quand même le vingt-six, je réplique.
Laurence se retourne, l’index devant la bouche, me priant
de ne pas briser son moment de joie. Elle me cède l’espace en
bas de la rampe et je commence à y monter habilement. Je sais
pertinemment que Sam est derrière, prête à me donner le coup
de main nécessaire si j’échappe ma prise. Dès que j’atteins la
terrasse, mon regard atterrit dans celui d’un beau brun. Il vient
de toute évidence de finir sa semaine de travail, toujours habillé
d’un pantalon Big Bill et de la même chemise marine que ceux
qui l’accompagnent. Il répond à mon sourire avant de détourner son attention vers l’homme devant lui.
Pendant les deux minutes que nous attendons l’hôtesse,
il me jette plusieurs œillades qui flattent mon ego.
— Vous aviez une réservation ?
— Oui, pour trois personnes, au nom de Samuelle.
La jeune femme me jette un regard en biais.
— Vous pouvez me suivre.
Je me faufile tant bien que mal entre les tables et les gens
qui circulent. Malgré mes efforts, j’accroche le sac à main d’une
femme, pendu au dossier de sa chaise. Quand il s’écrase au
sol, elle se retourne vivement, l’air offusqué. Puis, elle rougit
en me voyant m’affairer à le récupérer pour le lui tendre avec
un grand sourire.
— Bonne soirée, madame.
Ce genre de réaction ne m’affecte plus vraiment. Laurence
retire une chaise pour me faire de la place. Dès que nous
sommes toutes installées, Sam commande un gros pichet de
sangria. Les premières notes de Bad Blood de Taylor Swift nous
mettent dans l’ambiance. Je bloque les roues de mon fauteuil
pour me trémousser sans risquer d’emboutir mon voisin de
derrière ou de carrément finir sur le plancher.
— Ça va faire du bien de décrocher de ma semaine de fou.
J’ai dit à Doug que ce soir, j’avais besoin de mon duo de folles
pour décompresser. L’affection, ce sera à mon retour, déclare
Sam en nous tirant la langue.
— Pauvre chum, tu le négliges, Laurence réplique avec un
clin d’œil.
— On s’occupe plutôt de préparer le terrain pour lui, je dis
en ajoutant mon grain de sel. Quand elle rentre, après avoir
vidé son sac avec nous, elle est de bonne humeur pour son
homme.
Nos soirées ont réellement ce pouvoir magique d’atténuer
à peu près n’importe quelle situation. Je suis très bien placée
pour savoir que c’est vrai. J’en ai bénéficié plus souvent qu’à
mon tour, depuis un an et demi.
— Qu’est-ce qui se passe pour que toi, notre déesse du
contrôle de soi, se retrouve à refuser une partie de jambes en
l’air ?
— Minute, là, puis-je descendre du piédestal sur lequel
vous me placez ?
Samuelle rigole, mais je vois bien que quelque chose cloche. Je l’ai rarement vue ébranlée, malgré toutes les histoires
rocambolesques sur lesquelles son métier d’avocate l’amène
à bosser. Je déteste la voir dans cet état.
— Il y a un nouveau jeu, en ville, concède-t-elle sur un ton
fâché. Enfin, si on peut l’appeler comme ça. Des jeunes ont
inventé une version moderne de la roulette russe. Ils se mettent
en gang et s’engagent à relever des défis qui les mettent en
danger de mort.
— C’est n’importe quoi ! Il y en a qui ne réalisent pas comment ils sont chanceux d’être en vie, je fulmine.
— L’imbécillité humaine à son meilleur, ajoute Laurence,
avec une moue scandalisée.
— Je ne vous le fais pas dire ! Le dernier cas implique quatre
adolescents de quinze ans qui se sont donné le défi de traverser l’autoroute à dix-neuf heures quarante-deux exactement,
à tour de rôle tous les soirs, jusqu’à ce que l’un d’eux cause
un accident.
— Ben non !? C’est ridicule ! C’est quoi le but ? s’insurge
Laurence.
— C’est juste un exemple parmi tant d’autres. Ça nous a été
confirmé par l’un d’eux, après qu’il ait eu la peur de sa vie. J’ai
été mise sur le dossier parce que des citoyens commençaient à
entreprendre des démarches judiciaires.
— Ils ne le savent pas encore, mais ces personnes que tu vas
défendre sont tombées sur la meilleure avocate en ville. Je sais
très bien que tu décrocherais la lune dans ce genre de situation.
Je sais que Samuelle n’a pas choisi le droit comme métier
par hasard. Les injustices l’ont toujours écœurée et Dieu sait
qu’elle en a vécu, à l’époque où elle était élevée par sa mère
monoparentale aux mœurs légères. Je pose une main sur celle
de mon amie, pour lui témoigner mon soutien. Notre serveuse
arrive au même moment avec notre pichet.
— Bonne dégustation, les filles. Je vous reviens bientôt.
Laurence s’en empare et remplit aussitôt nos verres. Ses
joues rosissent alors qu’elle observe quelque chose par-dessus
mon épaule. Trop curieuse, je fouille les alentours du regard
pour trouver la source de sa gêne. Un gars la fixe sans subtilité,
mais je m’abstiens d’adresser un commentaire à mon amie pour
ne pas la rendre mal à l’aise. Ma Laurence, si belle et si réservée.
Tout le contraire de Sam et moi, extraverties fois mille. J’y vais
plutôt de ma bonne nouvelle du jour.
— Les filles, Rémi m’a téléphoné aujourd’hui. Lundi, c’est
la réunion d’équipe au studio pour le début de la saison. Vous
n’avez pas idée à quel point je suis heureuse d’être de retour.
— Oh génial ! Il était mieux de te garder, sinon il aurait eu
de mes nouvelles.
L’attitude menaçante de Lau n’a rien de crédible, mais je
l’adore.
— J’espère juste ne pas avoir perdu la main. Réaliser des
photos officielles de concerts extérieurs versus des photos de
boudoir, c’est deux mondes.
— Je ne suis absolument pas inquiète pour toi.
— Moi non plus. Les festivals de musique, c’est ton terrain
de jeux.
Laurence replace ses délicates lunettes dorées en souriant.
— Il n’y a personne meilleure que toi pour rendre une émotion en photo.
— Reste que je n’ai plus la même perspective et la même
rapidité de déplacement qu’avant. Par contre, je suis équipée
comme pas une avec cette petite merveille ultra légère, je dis
en tapant l’accoudoir de mon fauteuil roulant. J’ai hâte de voir
l’air sidéré des gars de sécurité qui vont me découvrir devant
les barrières d’avant-scène.
— Je paierais pour voir ça. Poussez-vous de là, les balaises,
j’ai une job à faire, répond Sam, qui a retrouvé son aplomb.
On éclate de rire toutes les trois. Je prends une gorgée de
ma boisson. Ce délice sucré, ajouté aux rayons chauds du soleil
qui tapent sur ma nuque, suffisent à me mettre dans l’ambiance
de cette deuxième saison de festivals que je couvrirai avec le
studio Les Accros de la Scène.
— Tu m’inspires, Iris, il faut que je te le dise. Un paquet de
monde se serait résigné à changer de domaine dans ta situation,
mais pas toi. J’en connais un qui doit être fier pas à peu près,
évoque Laurence, qui a toujours les bons mots.
— J’ai juste une tête de cochon épouvantable. Pis j’ai promis
à Luca que je vivrais pour nous deux.
L’émotion monte à mes yeux qui se remplissent d’eau alors
que je jette un regard vers le ciel sans nuages.
Avec le sourire, je lève mon verre au milieu de la table pour
l’entrechoquer contre les leurs.
Chapitre 2 James
L’odeur singulière du studio me donne l’impression de rentrer
à la maison presque autant que quand je remets les pieds dans
mon appartement après un long voyage. Je m’accote sur le coin
de l’un des grands bureaux, laissant mes pensées divaguer en
regardant la ville, vue du treizième étage.
Les retrouvailles entre les autres membres de l’équipe
sonnent comme un bruit blanc à mes oreilles. Je me sens à
peine concerné, même si je côtoie sporadiquement plusieurs
d’entre eux pendant la saison des festivals. Je n’ai jamais été
de ceux qui gaspillent une énergie précieuse à essayer de tisser
des liens avec les gens « parce qu’il le faut ». Tant que je suis
un collègue efficace, le reste de ma vie, ils n’en ont rien à faire.
Un coup d’œil à ma montre m’indique que la réunion
devrait commencer d’une minute à l’autre. Un raclement de
gorge juste derrière moi me fait sursauter.
— Heureux que tu sois de retour avec nous pour un autre
été, James.
— Merci à toi de me reprendre, Rémi.
— Garder des employés saisonniers à long terme n’est pas
chose évidente, surtout quand ils sont excellents. On reconnaît
les vrais passionnés.
— Pour moi, c’est un poste de rêve. Six mois de travail
assidu et le reste de l’année à voyager à ma guise, à travers
quelques petits contrats ici et là.
— Je suis toujours aussi impressionné par ton mode de vie.
Tu es revenu récemment de ton dernier voyage ?
— Il y a deux semaines. Juste à temps pour le départ de
l’universitaire qui occupe mon appartement pendant la session
d’hiver.
— Le timing ne peut pas être plus parfait.
— Au printemps oui, mais à l’automne, on y est tous les
deux quelques semaines en simultané. Quand je reviens pour
faire mes contrats pendant l’hiver aussi, on doit se partager
l’appart, mais je n’y suis jamais bien longtemps. Mes propriétaires, monsieur et madame Landry, prennent soin de choisir
des locataires fiables et sérieux. Jusqu’à maintenant, je n’ai rien
à redire.
Me rendant compte que je m’emporte dans mes explications techniques, je me tais d’un coup, mal à l’aise. Qu’est-ce
qu’il en a à faire de la manière dont je fonctionne pour me
loger ? Je me redresse sur mes pieds et croise les bras, mais
Rémi fait mine de ne pas avoir remarqué mon état et change
de sujet.
— Tu étais en Amérique du Sud, c’est ça ?
— Au Pérou, ouais.
Une conversation plus animée attire l’attention du patron
au bon moment. Joseph vient d’arriver ; c’est le plus ancien de
nous tous. Il a au moins le triple de mon expérience derrière
la cravate. Son élément est aussi la vidéo, mais au niveau du
sol. Il n’y a personne qui connaît mieux les caméras que lui.
Je prends une grande inspiration et me résigne à rejoindre
les autres. La conversation sera bientôt intéressante, quand on
viendra au sujet qui nous amène : le calendrier des concerts et
des festivals.
Je crois qu’il n’y a rien qui puisse égaler l’expérience d’immortaliser des images avec mon drone. Il y a cet instant parfait,
cet angle auquel personne n’a accès, ce point de vue au-dessus du moment qu’on rêverait tous de pouvoir vivre. Quand
j’arrive à le capturer, il peut donner un frisson indescriptible
à quiconque est sensible à l’amalgame réussi du rythme, de la
lumière et de l’énergie que dégage une foule. Un rassemblement d’assoiffés de musique a sa propre âme, c’est inexplicable.
L’idée de m’y remettre d’ici quelques semaines me donne
le sourire.
— Tout le monde est arrivé ? questionne le dernier venu.
— Il manque seulement Iris, on va lui laisser encore un
petit cinq minutes, dit Rémi.
Son prénom résonne en moi comme un solo de fausses
notes. J’aurais préféré qu’elle trouve autre chose pour occuper
sa vie plutôt que de revenir ici pourrir la mienne.
— Elle est de retour ? Quelle bonne nouvelle ! Elle a tellement une triste histoire.
Je tourne la tête vers les grandes fenêtres pour éviter
qu’on me voie lever les yeux au ciel. Johanna surprotège tout
le monde ici, comme si elle était leur mère. C’est elle qui s’est
empressée de m’informer de l’accident d’Iris, au printemps
passé. J’avais été ébranlé d’apprendre la nouvelle, mais d’un
autre côté, j’étais soulagé de son absence. Constatant que les
nouveaux sont intrigués, Johanna se lance dans une explication
rapide de la situation, sans aucune considération pour la vie
privée de sa collègue.
— Elle a eu un accident de la route à la fin de la saison des
festivals, il y a deux ans. Son frère y est resté et elle est devenue
paraplégique. C’est une chouette fille, vous allez voir.
— Oh, mon Dieu ! C’est épouvantable.
— Tu l’as dit ! Quand tu veux te suicider, pourquoi en
entraîner d’autres avec toi ? répond Johanna.
J’hallucine, elle ne sait vraiment pas tenir sa langue. Je suis
heureux qu’elle en connaisse peu sur moi. Iris aurait sans doute
été la première à lui demander gentiment de se mêler de ce
qui la regarde.
Le son distinct de l’ascenseur prévient tout le monde de
l’arrivée imminente de celle qui fait l’objet de la conversation.
Dès qu’elle sort de la cage d’acier, le sourire aux lèvres, tout le
monde s’amasse autour d’elle pour l’accueillir. L’hypocrisie des
gens me rebute. Pourquoi est-ce qu’un fauteuil roulant vient
impérativement avec un capital de sympathie ?
Pour ma part, m’efforcer de ne pas avoir l’air déçu est le
mieux que je puisse faire. L’unique raison qui me réjouit de la
voir rouler vers nous est qu’on va enfin pouvoir commencer
la rencontre. Son regard s’arrête sur moi et aussitôt, son sourire
s’éteint.
Chapitre 3 Iris
Je n’ai jamais été aussi heureuse de retrouver l’équipe, malgré
le malaise palpable chez certains qui ne semblent pas savoir
comment agir avec moi. Comme si le fait d’avoir les fesses
posées sur un siège en permanence signifiait aux autres qu’ils
devraient agir différemment.
Le regard bienveillant de Rémi est suffisant pour m’assurer
que j’ai bien fait de revenir. Je suis aussi énervée qu’une gamine
qui débarque dans un magasin de jouets.
D’une main, je rapporte ma crinière blonde devant mon
épaule et me propulse vers la table de réunion. Tout le monde
y est, dans la bonne humeur. Tout le monde, sauf James, que
j’aperçois entre Johanna et l’une des nouvelles. Fidèle à lui-même, il est un peu en retrait, avec un air presque sauvage
gravé sur les traits. Lorsqu’il me remarque, une ride profonde
se forme entre ses deux sourcils, comme si je venais de l’insulter. Pourtant, ce n’est pas le cas — encore. J’incline la tête
pour le saluer par politesse, ce n’est pas le moment de jouer
au coq. S’il y a bien un homme ici présent à qui mon caractère
de Kirouac ne plaît pas, c’est lui.
Une petite voix charmante me tire de mes pensées.
— J’adore ton style.
— Merci, c’est gentil. Je te retourne le compliment…?
— Anna. Enchantée.
Elle me tend sa main, sa poigne est aussi douce que son
ton. On peut voir à quel genre de personnalité on a affaire simplement par ce geste. J’étais à peine adolescente quand papa
m’a appris à le faire avec aplomb. Force, préhension, regard
soutenu, maintien trois secondes.
Anna me fixe, silencieuse.
— Excuse-moi, tu disais ?
J’ai toujours eu cette fâcheuse tendance à m’évader dans
ma tête à des moments inopportuns. Elle tire une chaise qui
se trouve autour de la table et s’assoit pour se retrouver à ma
hauteur. Délicate attention, j’aime bien.
— J’expliquais que je suis stagiaire avec Joseph, dans le
cadre de mes études en communication. Toi, ta spécialité, c’est
quoi ?
— Je suis photographe. D’octobre à avril, je suis spécialisée
en boudoir et de mai à septembre, en concerts extérieurs.
Une moue impressionnée vient animer son joli minois.
— Je suis une vraie fana de musique. Ce sera ma deuxième
saison de festivals ici. L’an passé, disons que j’étais occupée à
apprendre à utiliser mon nouveau bolide.
Je tapote les roues de ma chaise au moment où Rémi s’installe au bout de la grande table. Il relève les manches de sa
chemise, nous annonçant par le fait même qu’il s’apprête à
entrer dans le vif du sujet. Tout le monde se tait.
— On va s’y mettre tout de suite, si vous voulez bien.
Ensuite, vous aurez tout le loisir de discuter. Cette année
encore, vous aurez le plaisir de vous promener de Trois-Rivières à Rivière-du-Loup, mais aussi dans Charlevoix, au
Saguenay et en Beauce. Nous avons un calendrier bien rempli.
D’une saison à l’autre, la notoriété de l’entreprise augmente et
je suis conscient que c’est grâce à votre travail de qualité. Cet
été, je n’en attends pas moins de votre part.
Rémi clique sur le bouton de la manette qu’il a en main et
une liste apparaît au mur. De gros festivals en font partie et
l’équipe se réjouit, moi la première. Mon cœur palpite à l’idée
de photographier des artistes de tout genre. J’ai déjà étudié les
programmations de plusieurs de ces événements, alors même
si ces dernières ne sont pas affichées, j’en connais une partie.
— Comme vous savez, nous avons prévu les équipes qui
seront affectées aux événements en tenant compte des besoins
du client. Ce n’est donc pas discutable. Si vous êtes groupie
d’un artiste, mais qu’il ne figure pas à votre calendrier, il ne sert
à rien d’essayer de négocier. Merci de ne pas me faire perdre
du temps. Si vous permettez, Anna, je finis ma présentation et
vous reviens si vous n’avez pas réponse à votre question dans
ce que je m’apprête à dire.
La nouvelle baisse la main aussitôt, gênée. Je ne peux m’empêcher de sourire ; elle ne sait pas encore que même s’il est
assez direct, son patron est très sympathique. Heureusement
que je le sais, parce qu’il est régulièrement maladroit dans sa
manière de parler. Pour désamorcer le malaise d’Anna, je me
penche dans sa direction.
— Est-ce que tu peux me donner une bouteille d’eau, s’il
te plaît ?
— Oh, bien sûr.
Elle se lève pour en attraper une au milieu de la table, hors
d’atteinte pour moi, et me la tend.
Au moment où mon nom est prononcé, suivi de celui de
James, mon regard croise de nouveau le sien. Il se retourne
aussitôt vers Rémi, avant de réprimer un soupir.
— Vous avez fait de l’excellent travail ensemble dans le
passé, alors j’ai décidé de vous jumeler de nouveau cette année
pour la plupart des événements. Anna, vous serez avec Joseph,
Johanna avec Miguel. Pour finir, Billy et Mike, on ne change pas
une formule gagnante pour vous également. Les gens adorent
vos arrangements. Dans la mesure du possible, je vous ai laissé
une période tampon de deux semaines entre chaque concert,
pour faire votre postproduction et vous préparer pour le prochain. Je précise, pour les nouveaux.
Il poursuit ses explications alors que je me perds dans mes
pensées. James n’a donc rien raconté. Rémi ne nous aurait pas
mis ensemble s’il avait su. Quand Anna porte son attention sur
mes mains, je me rends compte que je pianote frénétiquement
sur mes accoudoirs. Pendant que je m’affaire à contrôler ma
petite panique intérieure, une feuille atterrit devant moi. C’est
l’horaire général, afin que l’on sache où sont les autres équipes
à tout moment.
Je le parcours, en retenant mon souffle. Impossible de
contenir un juron quand je vois que je suis assignée au spectacle
de Headhunter avec James, lors du Festif ! de Baie-Saint-Paul.
Ma réaction passe inaperçue puisque tout le monde rejoint
son coéquipier. Je n’ai aucune envie de faire une scène, alors
je me résigne à rouler vers lui. Il va bien falloir qu’on se parle.
Quand j’arrive près de James, il tourne les talons pour
s’éloigner vers le fond du local, sans m’adresser la parole. Il
n’imagine pas à quel point ça m’insulte, ce genre de réaction
de gamin. Ou peut-être que oui, justement. Je suis à un iota
d’effectuer un cent quatre-vingts degrés, quand il me jette un
coup d’œil par-dessus son épaule et me fait signe de le suivre.
L’instant d’après, il s’affale sur la causeuse de cuir près de la
cafetière et me lorgne de haut en bas.
— Alors, tu as décidé de revenir quand même ?
— Ouais, pauvre toi. J’aime trop ce travail pour que ma vie
à roulette ou ta présence me fasse abandonner.
— Tu n’as pas changé, il n’y en a encore que pour ta personne. Commence pas ce petit jeu avec moi, Iris.
— Il n’y a pas de petit jeu, James. Il y a ton talent, le mien,
et une dizaine de journées à passer ensemble pour le réaliser.
Je n’en ai rien à faire que tu me détestes, je ne me retirerai pas
pour te laisser le champ libre.
Comme si je venais de l’envoyer promener, il se relève pour
se diriger vers le percolateur. Je hais sa manière de se refermer
comme une huître. Si seulement je pouvais me lever pour le
brasser, pour le lui faire comprendre. Il y a longtemps que je
me suis résignée. Le plus bel été de ma vie, que j’ai passé à ses
côtés à découvrir cet aspect imprévisible de mon métier, ne
reviendra jamais. Il a suffi d’une soirée pour tout gâcher.
— Alors les jeunes, votre horaire vous plaît ? nous demande
Rémi en apparaissant à mes côtés.
— Oui, plusieurs des sites que tu nous as assignés sont
assez exceptionnels pour faire du drone, lance James, qui a
retrouvé un air convenable.
— J’ai un peu plus de logistique qu’avant à gérer pour mes
déplacements, mais je suis certaine qu’on va y arriver.
— Oh, je ne suis pas inquiet. En plus, tu es avec le gentleman
mystérieux.
Je souris à mon patron, évitant de laisser paraître mon
désaccord. On va régler nos comptes ensemble et il n’est pas
question de le mêler à cela. Je sais que James saura feindre
la satisfaction, sinon il aurait exposé son désir de ne pas se
retrouver avec moi bien avant mon retour. Pourquoi ne l’a-t-il
pas fait, d’ailleurs ? En attendant, je détourne le sujet et pointe
les feuilles dans les mains de notre supérieur.
— Ce sont nos devis ?
— Exact, pour votre premier événement. Le Festival au
Lac, à Granby. Si je ne m’abuse, ça commence en force dans
tes goûts, hein ?
— Oui ! J’ai déjà hâte de photographier Dustin.
— Thrice ?
Je hoche la tête pour approuver. Ce moment à venir inonde
mon corps d’une vague de bonne humeur. Rien ne pourrait
altérer cette énergie. Pas même ce grognon à belle gueule.
Quand ce dernier plonge son regard dans le mien, je lui souris.
Il vaut mieux qu’il ne connaisse pas ce surnom.
Je ne sais pas trop comment on va s’organiser, mais James
ne nous laisse pas le temps d’en discuter. Dès que Rémi
s’éloigne pour s’assurer que les autres équipes n’ont pas de
questions, il ramasse ses affaires. Sérieusement, il va foutre le
camp comme ça ?
— J’ai bien compris que tu n’es pas heureux d’être jumelé
avec moi, mais come on. Je veux m’amuser cet été, pas me
prendre la tête sans arrêt.
— On s’écrit plus tard pour les devis, je dois y aller.
— James…
— Laisse-moi le temps de digérer la nouvelle, Iris.
Je serre les mâchoires, je n’arrive pas à croire qu’il m’en
veuille encore. Sans un regard en arrière, il se dirige vers la
porte et disparaît en moins de temps qu’il n’en faut pour le
dire. Il m’exaspère.
Chapitre 4 James
Sans surprise, je suis le premier à quitter le bureau. Je n’étais
pas prêt à cette double mauvaise nouvelle. D’abord, qu’elle
soit de retour. Ensuite, qu’on soit jumelés. Elle a encore cette
arrogance insupportable. Je ne sais pas comment j’ai pu non
seulement l’endurer, mais également apprécier son caractère
par le passé.
Une fois dehors, je prends une bouffée d’air, comme si
c’était la première depuis une heure. Je remonte la rue d’un
pas décidé. L’odeur d’essence et le bruit incessant des moteurs
et des klaxons ne m’affectent pas. Tandis qu’elle, oui. Je ne
m’attendais pas à réagir de la sorte. Une fois les portières de
ma voiture débarrées, je me laisse choir à l’intérieur. On se
calme, le grand. Pour me changer les idées, je prends le temps
de parcourir de nouveau mon horaire de l’été.
Hormis le fait que je serai constamment accompagné d’Iris,
les spectacles seront incroyables à capturer. Je n’ai qu’à agir
comme je l’ai toujours fait et n’accorder d’importance qu’à
mon art. Je ne fais pas la tournée des festivals pour me faire
des amis, de toute manière. Dans mon esprit, des images de la
belle blonde, qui a su capter un peu trop mon attention, refont
surface. On finissait nos soirées à se raconter nos exploits du
jour, poutine à la main. Iris buvait toujours un milk-shake à la
fraise en accompagnement, c’était dégoûtant. Comment est-ce
que j’ai pu me laisser autant envoûter par une femme avec si
peu de discernement alimentaire ?
Je secoue la tête et pose la pile de feuilles un peu chiffonnées sur le siège passager avant de mettre la clé dans le contact.
Commencer l’organisation de ma prochaine escapade dans
le monde arrivera à me calmer. Le prochain hiver sera mon
quatrième en nomade, depuis la mort de ma mère. Elle m’a
donné les ailes pour m’aider à passer à l’action.
— Qu’est-ce que tu attends pour le faire ?
Je m’étais approché de son lit près de la fenêtre. La vue de sa
chambre d’hôpital était magnifique. Au milieu de sa douleur, maman
avait souri.
— Qu’est-ce que j’attends pour quoi ?
— Pour faire le long voyage dont tu me parlais l’autre jour.
Sa voix était faible. C’était juste après l’annonce de son pronostic,
il ne lui restait que quelques semaines. Il y avait un bon moment que
sa santé se dégradait, mais on n’est jamais prêt à une telle annonce.
Depuis, elle avait une urgence de vivre. Je lui avais confié ce rêve de
partager mon temps à égalité entre les voyages et le travail au Québec,
et elle souhaitait m’aider à mettre ce but en branle. Elle s’inquiétait
de mon état d’esprit une fois qu’elle ne serait plus là.
— Je te promets que je vais travailler fort pour le réaliser.
— Je ne voulais pas que tu l’apprennes avant ma mort, mais je
suis trop excitée pour ne pas te le dire.
Une quinte de toux avait accompagné son élan d’enthousiasme.
D’un coup, elle affichait un sourire de petite fille fière qui m’avait
pris au cœur. Puis, elle avait attrapé ma main.
— Comme je n’ai jamais pu mettre de l’argent de côté pour te
laisser un héritage, il y a quelques années, j’ai pris une assurance. Ce
n’est pas une fortune, mais je pourrai au moins te laisser quelques
milliers de dollars. Je veux que tu les utilises pour réaliser ton rêve,
d’accord ?
— Quoi ? Mais maman, tu sais que je n’ai jamais voulu tout ça.
— Je sais très bien. C’est pour moi que je l’ai fait. Je tenais à te
léguer quelque chose, en espérant que ça puisse faire une différence.
Toi, tu t’es occupé de rêver, et c’est exactement ce que je voulais. Je
suis fière de toi, James.
C’est à ce moment précis que le rêve était devenu un projet
concret. Je renforce mon emprise sur le volant et expire bruyamment. Elle me manque.
Je prends soin de garer ma voiture dans l’entrée. Alors que
je me rends aux escaliers qui mènent au logement que j’occupe
au-dessus du sien, monsieur Landry me salue de la main. Je
l’aime bien, il respecte que je ne sois pas très volubile.
De l’index, je soulève le battant de la boîte aux lettres pour
m’assurer que rien n’y traîne avant d’entrer. Je suis heureux de
me retrouver enfin seul quand je ferme la porte derrière moi.
Une légère odeur de peinture fraîche me rappelle que mon
propriétaire m’avait demandé s’il pouvait passer aujourd’hui
pour repeindre la chambre maintenant libérée par mon dernier
coloc universitaire. La porte de celle-ci est fermée, mais je m’assure que la fenêtre est bien ouverte pour la circulation d’air.
J’ouvre également celle du salon et de ma propre chambre. J’en
profite pour y ramasser mon ordinateur portable et m’installe
sur la table de la cuisine. Cette dernière est si épurée que si
ce n’était pas de la miche qui traîne près du grille-pain et de
la cafetière sur le comptoir, on pourrait presque croire que le
logement est inhabité.
En fait, j’ai plus de choses dans ma garde-robe pour mes
expéditions et voyages que n’importe où ailleurs. À chacun ses
priorités. La mienne est maintenant de voir le monde et d’en
capter les merveilles en images.
Je retourne fouiller dans une de mes boîtes pour sortir mes
trois cahiers dans lesquels j’ai planifié mes autres périples.
Mes doigts glissent sur l’encre de la couverture. Mon premier
voyage a été en Australie, parce que c’était ce que ma mère
aurait choisi. L’autre bout du monde. J’aurais aimé l’amener
découvrir quelques paradis terrestres pour la remercier d’avoir
tout sacrifié pour m’élever seule.
Lorsque j’avais sillonné la Great Ocean Road, avec ses paysages à couper le souffle, j’en avais eu les larmes aux yeux.
Je m’étais arrêté en bordure de route pour m’approcher d’un
escarpement de falaise qui donnait sur l’océan. J’avais l’impression qu’elle m’amenait avec elle au paradis, l’espace d’un
instant. Le souvenir des vagues qui se brisent sur les rochers
et du grand vent du large sur mon visage me berce.
Je sors finalement un cahier vert tout neuf à la couverture
vierge et j’y inscris « Asie ». Une fois mon téléphone connecté
à mon haut-parleur Bluetooth, je sélectionne une liste d’écoute
d’artistes variés. Comme si le hasard m’envoyait un clin d’œil,
la première chanson est Hurricane de Thrice.
Je me laisse aller et m’installe devant mon écran, mes doigts
pianotant sur les touches. Ma curiosité m’emporte et je me
lance dans une multitude de recherches qui mènent à d’autres
sans remarquer les heures qui s’envolent. Un grondement de
mon estomac me fait réaliser que je n’ai rien avalé depuis ce
matin. Je prends une poignée d’amandes salées dans l’armoire
alors que je règle le four à trois cent cinquante degrés pour
réchauffer une des lasagnes que j’ai préparées dans un élan de
bonnes intentions. De la manière dont c’est parti, je passerai au
travers de ma réserve en deux ou trois semaines.
Je retourne devant mon écran pendant la cuisson. Déjà une
demi-douzaine de pays que je veux indéniablement visiter. Les
plages édéniques de la Thaïlande, les sites archéologiques du
Cambodge et la grande muraille de Chine sont du lot. Comme
j’ai appris à surfer dans les derniers mois, il est impossible que
je ne séjourne pas sur une île des Philippines. Il y a aussi les
Maldives, mais je vais devoir étudier les options. Certains de
ces coins de la planète sont très dispendieux. Même si je suis
passé maître dans l’art de vivre avec peu, surtout en voyage,
il y a quand même un minimum de confort non négociable.
J’ajuste aussi mon itinéraire en fonction des saisons hautes en
tourisme. Pour l’instant, je rassemble un maximum d’informations de toutes sortes. Le plaisir des voyages commence dès
l’élaboration et c’est pour moi le meilleur des exutoires.
Le parfum délicieux de mon repas me ramène au moment
présent. J’avais besoin de ce recul pour réaliser qu’il y a pire
que travailler de nouveau avec Iris le temps d’un été. C’est
toute une tête de cochon, mais au moins, elle a de foutus bons
goûts musicaux et tout un œil artistique. Il faut reconnaître
le positif.
Pendant que je sors le plat en aluminium du four, mon
téléphone sur la table émet un son de message texte. Est-ce
que ce pourrait être elle, déjà ?
En attrapant mon portable, l’évidence me frappe et se
confirme dès que j’allume l’écran. C’est Dereck, il doit débarquer de Montréal en fin d’après-midi et j’étais en train de
l’oublier. Je ne suis pas friand à l’idée de partager ma bulle,
mais pour mon seul ami de longue date, c’est différent. On
se connaît depuis l’école de cinéma et de télévision. Il est de
passage à Québec pour un tournage et il m’a demandé d’emprunter mon divan pendant son séjour. Il peut amplement se
payer de bons hôtels, mais on en profite pour se voir puisque
les occasions sont plutôt rares.
Il m’annonce qu’il sera là dans une quinzaine de minutes.
Bon, je n’aurai pas de restants pour demain, mais au moins, j’ai
l’air de quelqu’un qui sait recevoir. Je m’empresse de répondre :
« Excellent, je t’attends ! » Je profite des quelques minutes libres
avant son arrivée pour ramasser mon fouillis sur la table. J’ai
imprimé quelques documents d’informations que j’ai étendus pour avoir une meilleure vue d’ensemble, j’adore cette
méthode. Je passe ensuite à ma chambre et sors un sac de couchage que je lance au passage sur le divan.
C’est au son d’une chanson de From Ashes To New que
Dereck entre chez moi.
— Hey, man ! Comment ça va ?
Mon ami tape ma paume et plaque ensuite son épaule
contre la mienne.
— Content de te voir. Bienvenue dans mon hôtel cinq étoiles.
— Juste pour l’ambiance musicale et l’odeur de bouffe qui
m’accueille, je te mets déjà la note parfaite.
— Allez, reste pas à faire le piquet, entre.
Ce gars est un vrai passionné. Il a poursuivi ses études
pour devenir l’un des meilleurs monteurs de son de l’industrie.
Enfin, c’est mon avis. L’unique raison pour laquelle il est ici en
ce moment, c’est que, dans la mesure du possible, il tient à se
rendre au moins une fois sur les lieux de tournage des projets
sur lesquels il travaille. Ça lui permet de rencontrer l’équipe
sur le terrain et de s’imprégner de l’énergie désirée par le réalisateur. Il n’y a pas de demi-mesures avec lui. Il dépose son
unique sac de voyage au salon et revient avec deux bières, qu’il
avait glissées dedans.
— Je ne suis pas arrivé les mains vides, tu me connais. Une
petite bière de microbrasserie ?
— Tu n’as pas changé. File-moi ça.
Je prends celle qu’il m’offre et l’ouvre avant de la cogner
contre la sienne.
— À nous deux ! je lance avant de prendre une longue gorgée. Allez, viens te servir avant que ça refroidisse.
On s’assoit l’un en face de l’autre, entre mon ordinateur et
ma pile de feuilles. Il me donne des nouvelles de son travail,
de sa famille et de sa blonde. Il est amoureux par-dessus la tête,
je suis content pour lui. Avant, c’était un loup solitaire, comme
moi. Sauf que lui, il arrivait à s’amuser avec la gent féminine,
sans attache. À l’époque où l’on traînait ensemble, j’ai bien
essayé quelquefois, mais je n’y arrive pas sans connaître la
personne. C’est la même chose pendant mes voyages : je peux
bien flirter et m’amuser, mais ça va rarement plus loin.
— Alors, où tu vas, cette fois ?
Dereck lève le menton vers mes documents.
— La Thaïlande ?
— En fait, ce sera un tour de l’Asie.
— Oh, ça me parle ! Il faudrait que je te rejoigne une petite
semaine quelque part l’hiver prochain, ce serait fou.
Il se frotte les mains, l’air excité.
— Ça pourrait s’organiser…
— Ta mère serait fière de te voir aller. C’est la meilleure
manière de lui rendre hommage.
— J’aimerais me lancer dans un tour du monde de deux
ans, d’ici quelques années. En faire un film documentaire ou
quelque chose du genre.
— Tu es sérieux ? C’est malade, il faut que tu le fasses.
C’est la première fois que je nomme ce projet un peu fou
à quelqu’un. Je ne vois pas encore comment je pourrais partir deux ans sans travailler, puisque je serais constamment en
déplacement. J’aurais besoin d’un plan complètement différent.
En parler avec Dereck est une excellente idée. Il est déjà en
mode solution.
Mon assiette terminée, je la pousse vers le centre de la table
et m’appuie contre le dossier de ma chaise, ma bière à la main.
— Je vais le faire.
Chapitre 5 Iris
Cette salade de pâtes au poulet remplie de légumes croquants
était plus que parfaite. Je ramasse mon assiette et la dépose sur
mes genoux avant de rouler jusqu’au lave-vaisselle. Nova, ma
golden retriever, me suit, à l’affût de la moindre miette que je
pourrais échapper. C’est la meilleure des colocs. Cette chienne
m’a aidée à passer à travers les pires épreuves de ma vie. Je lui
dois beaucoup.
Après de longs mois de convalescence, d’abord à l’hôpital et ensuite en centre de réadaptation, je n’en pouvais plus
d’être loin d’elle. Alors, je suis allée vivre chez mes parents
pendant quelque temps, afin de m’habituer à ma nouvelle vie.
Ça m’a également laissé le temps de me trouver un nouveau
chez-moi. En effet, mon dernier logement était au deuxième
étage d’un immeuble sans ascenseur. Trouver un condominium à vendre au rez-de-chaussée a été compliqué, mais il
était hors de question que je ne profite pas du montant reçu de
la Société de l’assurance automobile du Québec pour acheter
mon nid douillet. Les nombreuses adaptations faites depuis
que je me suis installée me permettent de bien me débrouiller.
Je tenais à mon indépendance. En plus, mes parents habitent
dans le coin. Quand je tombe en bas de ma chaise sans être
capable de remonter, je n’ai qu’à passer un coup de fil. Nova
peut également me prêter assistance, même si elle n’a pas été
entraînée pour le faire. Heureusement, je n’ai qu’une paraplégie D10, donc je sens toujours mes abdominaux, ce qui m’aide
pour ma mobilité. On sous-estime ce qu’ils nous permettent
d’accomplir.
Un autre critère pour ce logement, et le plus important,
était de rester dans le même quartier, le plus près possible du
parc canin où j’ai rencontré Sam et Lau. Notre amitié date d’il
y a quatre ans à peine, quand on s’est rendu compte qu’on
fréquentait le même parc jour après jour. On a commencé à se
raconter tranquillement nos journées et nos vies en regardant
nos bêtes poilues tisser des liens, elles aussi. Nos rencontres
à toute heure, même parfois la nuit, m’avaient tant manqué
pendant ma guérison. Impossible de m’en éloigner. Dès que j’ai
pu me remettre à y aller, ce fut comme une thérapie pour moi.
D’ailleurs, on s’y est donné rendez-vous ce soir, vers dix-neuf heures. Pour dépenser l’énergie de nos précieux compagnons, mais aussi parce qu’il faut que je leur relate la rencontre
de ce matin. Revoir James m’a frappée plus violemment que
je ne l’aurais cru.
Je me rends à la salle de bain pour me brosser les dents
avant de sortir. Il faut aussi que je pense à aller au petit coin
pour ne pas avoir de mauvaise surprise à mon retour. J’ai beau
sentir légèrement mes envies, je n’ai aucune retenue, alors je
ne vais prendre aucun risque.
Je remonte ma chevelure en queue de cheval et retourne
dans le salon. En passant devant la table basse, j’y remarque
l’horaire des événements de l’été. J’ai tellement hâte d’assister aux spectacles de I Prevail et de Billy Talent. Un frisson
me parcourt les épaules. L’été s’annonce épique, du moins,
si James se décide à faire autre chose que gâcher mon plaisir.
Aussitôt que j’attrape la laisse de Nova sur le crochet, elle
se met à tourner autour de ma chaise en gambadant d’excitation. Je me rends jusqu’à la porte, place mon portefeuille dans
une des poches latérales de mon fauteuil et demande à ma
fidèle amie de s’asseoir pour l’attacher. J’ai l’impression qu’elle
sait qu’elle doit se tenir à carreau pour que je puisse l’amener
avec moi. Elle me suit au pas pendant qu’on parcourt la distance qui nous sépare du parc à chiens. Plus on s’en approche
et plus elle se dandine d’impatience. Je souris, réalisant que je
ressens la même chose. J’ai hâte de rejoindre les filles.
Laurence est la première sur place. Méo, son schnauzer
miniature, court déjà d’un bout à l’autre de l’espace clos qui
est désert pour le moment.
— Hey, si ce n’est pas la chix du parc à chiens, je lui lance
depuis l’autre côté de la clôture.
— Iris ! Méo ne tenait plus en place à la maison. Il m’empêchait carrément de me concentrer.
— Comment ça avance, ta collection d’automne ?
— Ça avance bien, je suis inspirée, ces jours-ci.
Laurence m’ouvre la grille. J’entre dans l’enclos et détache
Nova pour qu’elle s’amuse avec Méo. Les deux se retrouvent
sous un des grands chênes, qui filtrent les derniers rayons
du jour à travers leurs branches garnies de bourgeons. Notre
endroit par excellence, c’est le pavillon de bois au centre de la
place. On s’y dirige dans la rocaille tapée, alors que les paroles
de mon amie se frayent un chemin dans mon esprit et piquent
ma curiosité.
— D’où te vient toute cette belle créativité ? je plisse les
yeux, suspicieuse.
— Hey, les filles, vous êtes en avance !
Samuelle claque la porte de l’enclos derrière nous, avant
de nous rejoindre avec ses deux chiennes. Ce sont deux sœurs
golden retriever, Fidji et Raya. Cette femme m’impressionnera toujours. Même un lundi soir après une grosse journée
au bureau, avec ses jumelles énergiques à contrôler, elle a toujours l’air d’une top model, avec son smokey eye encore intact.
C’est d’ailleurs elle qui me l’a appris. Elle se retrouve près de
nous en moins de deux et libère ses filles avant de se tourner
vers Laurence.
— Pendant que j’y pense, ma belle-sœur Marie-Ève m’a
dit aujourd’hui qu’elle a claqué une partie de sa paye sur ta
boutique en ligne. Ça roule bien, tes affaires !
— Oh génial, merci de l’avoir référée.
— Ce n’est rien, je lui ai juste tordu un bras, blague Sam avec
une grimace. Ce que tu crées comme vêtements, c’est fabuleux,
mon amie. Je suis fière de toi. Une business woman de talent.
— Merci, ça me touche. Maintenant, ce qui m’intéresse,
c’est de savoir comment s’est passée la rencontre de ce matin.
Lau détourne l’attention d’elle. Il doit bien y avoir des
potins.
— Savez-vous quoi ? Rémi m’a jumelée à James, étant
donné qu’on avait fait un travail de feu ensemble la dernière
fois, pour reprendre ses mots.
— Oh ! Et qu’est-ce qu’on en pense, de cette nouvelle ?
Sam pose une main sur sa hanche.
— Les filles, il me déteste. Il m’a carrément dit qu’il était
déçu que je sois de retour.
— C’est quoi, cette réplique à la con ? s’empourpre Laurence.
Avant que je puisse lui répondre, Sam me questionne en
arquant un de ses sourcils parfaits :
— Tu ne lui as toujours rien dit ?
— Je n’ai pas envie de brasser de vieilles histoires. Il s’est
passé tellement de trucs depuis. Je suis passée à autre chose et
j’aurais aimé qu’il en fasse de même. En plus, on doit couvrir
un show de Headhunter, dans le lot.
Les filles me regardent avec les yeux ronds et s’offusquent
du hasard, mais je coupe leur délire. Je n’ai pas envie de les
entendre se plaindre à ma place.
— J’ai l’air d’une petite âme en peine ? Je ne suis pas faite
en mousse de mitaine. Je vais passer l’été à m’éclater dans des
festivals de musique et je vais faire ce qui me passionne, avec
ou sans James Pelletier. D’ailleurs, il est toujours aussi sexy,
malgré son humeur massacrante. Ce sera au moins agréable
visuellement.
Ma réplique détend l’atmosphère et ramène mes amies à
la bonne humeur, surtout quand je leur énumère quelques-uns
des groupes que j’aurai la chance de photographier.
— Ce sera un été haut en couleur. La programmation des
événements que je couvre est tout simplement incroyable, en
général. Entre autres, il y a Simple Plan au Festivoix. Vous
n’avez pas le choix de m’accompagner, pour celui-là !
— C’est quelle date ? Ce serait vraiment une bonne idée,
lance Laurence, toujours partante.
— Je vais vous redonner les détails, mais normalement,
c’est fin juin, début juillet.
Mon regard se perd vers nos compagnons à quatre pattes
qui courent partout, pendant que les filles ouvrent leur calendrier électronique pour s’assurer d’être libres. Nova grimpe
sur une passerelle d’agilité et s’arrête pour attendre Fidji. Je
l’adore, cette grosse fille. Je roule vers le petit parcours, les filles
me suivent en discutant. Deux adolescents s’approchent avec
de gros chiens, l’un d’eux a les cheveux bruns, comme James.
Malgré moi, je revois sa tête il y a près de deux ans, quand
j’ai déchiré le contrat devant ses yeux. On venait de passer un
été incroyable et j’avais réussi à percer la carapace du beau et
mystérieux technicien de drones. Le soir du dernier festival de
l’été, tout a dérapé, par ma faute.
— Tout y est, vous êtes prêts pour la virée la plus folle de votre
jeune existence ?
Chaz, le chanteur de Headhunter, nous tendait le contrat, le sourire fendu jusqu’aux oreilles. Quelques petites feuilles qui avaient le
pouvoir de nous propulser au sommet.
— Ne reste qu’à examiner les détails, mais je pense qu’on est
prêts.
James avait un regard euphorique.
— Vous n’avez qu’à signer en bas et vous partez avec nous pour
la tournée européenne. Ce sera complètement dingue.
— Vous allez nous créer le meilleur contenu photo et vidéo pour
promouvoir nos tournées. Je sais que vous êtes des bêtes, en duo.
C’est vous qu’on veut et personne d’autre, avait ajouté Jefferson, le
batteur du groupe.
C’était au-delà de ce qu’on aurait pu imaginer comme opportunité. Pourtant, un éclair de lucidité m’avait traversé. Il était impossible que je passe des mois seule avec James et les quatre musiciens.
Quelque chose tournerait très mal. Je m’étais tout simplement approchée de celui qui faisait battre mon cœur, espérant qu’il s’efforcerait de
comprendre mon geste. Il avait froncé les sourcils quand je lui avais
délicatement pris le document des mains, avant de me retourner vers
Chaz et ses musiciens pour le déchirer. Mon rythme cardiaque était
déchaîné, je me souviens de leurs visages ahuris.
— Finalement, ça ne sera pas possible. Je suis désolée, je ne peux
pas le faire.
— Iris, qu’est-ce que tu fais, merde ? avait crié James, furieux.
C’est la chance de notre vie, un contrat comme celui-là. Tu es complètement déconnectée ! Attendez les gars, on va discuter. Ce n’est
qu’un malentendu.
Je savais pourtant que c’était l’un de ses rêves ; il avait eu
l’audace de me le confier quelques semaines plus tôt. Il était
trop tard, les membres du groupe avaient été tellement insultés par mon geste qu’ils avaient tourné les talons et n’avaient
rien voulu savoir de ce que James avait à dire. Quand il avait
de nouveau posé ses yeux sur moi avant de foutre le camp,
ils étaient remplis de haine. Je savais que je venais également
de déchirer ce que nous étions, peu importe le statut de notre
relation. Il ne me le pardonnerait jamais.
À peine trois semaines plus tard, la pire soirée de ma vie
se déroulait, m’arrachant mon frère et me faisant comprendre
qu’il fallait saisir les occasions quand elles passaient. Moi,
j’avais laissé passer James.
La boule de poils dorée qui se dandine sous ma main me
sort de mes pensées. Nova enfonce son museau dans l’une
des pochettes latérales de mon fauteuil. Celle où se trouve
une poignée de ses gâteries préférées. Avant de lui donner ce
qu’elle me réclame, je prends une grande inspiration et essuie
ma joue rapidement du revers de ma main. Je n’ai pas envie
que Samuelle et Laurence remarquent mon air chamboulé.
— Alors, Lau, tu n’as pas eu le temps de me répondre tout
à l’heure. Est-ce qu’il y a quelqu’un qui t’inspire particulièrement ces temps-ci ?
— C’est quoi, cette histoire ? Est-ce que j’ai manqué quelque
chose ?
Sam se retourne vers notre amie qui rosit à vue d’œil.
— Eh bien, j’ai peut-être enfin fait une rencontre intéressante. Il s’appelle Charlo.
Elle est si belle avec son grand sourire, le cœur toujours
ouvert. Que personne n’en profite pour le lui charcuter, parce
qu’il aura affaire à moi. J’opte pour un discours un peu plus
sympathique.
— Il sait que je vais le zigouiller s’il te fait de la peine, hein ?
Oups, c’est raté. Je lui fais mon air le plus angélique pour
me rattraper et Lau me souffle un baiser, reconnaissante.
— La dernière fois que j’ai négligé mon sommeil parce que
les conversations avec un homme étaient vraiment captivantes,
c’était… Attends, je ne m’en souviens même plus.
— C’est à ce point-là ? Tu le mérites vraiment, s’exclame
Sam.
Elle passe un bras sous celui de Lau pour la ramener à
elle. Leurs chevelures contrastantes s’entremêlent. Si elle est
heureuse, on est heureuse.
Chapitre 6 James
Un mois plus tard
C’est demain le départ vers Granby pour le Festival au Lac, le
premier de la saison. Je suis énervé comme un gamin et plus
prêt que jamais à me lancer. Il ne me reste plus qu’à parler à
Iris pour qu’on s’organise au niveau du transport. Je n’ai
aucune idée de sa manière de fonctionner pour conduire avec
sa condition. Le mois qui s’est écoulé depuis notre dernière
rencontre m’a permis de digérer la nouvelle et je suis prêt à
profiter de mon été, mais je ne me laisserai pas attendrir une
deuxième fois. Je vais être professionnel avec elle et c’est tout.
Je dépose près de mon ordinateur le dossier qui contient
les fiches techniques et les informations que j’ai rassemblées
qui pourraient être utiles. La météo s’annonce de notre côté. Je
me suis fait une liste d’écoute sur Spotify la semaine dernière,
avec de la musique que je risque d’entendre ce vendredi. À
part Thrice, il y a également Story Of The Year, Comeback Kid,
Straightline et Fast Offensive qui performeront.
J’allais me résoudre à passer un appel à ma coéquipière
quand mon téléphone se met à vibrer dans ma poche. Je jette
un œil à l’écran : elle m’a devancé.
Rappel à moi-même : être d’humeur neutre.
— Allô ?
— Salut, James ! C’est Iris.
— Ouais, j’ai vu. Je voulais justement te contacter pour voir
comment on s’arrange pour demain. Est-ce que tu voudrais
monter avec moi ?
— Euh, ouais, pourquoi pas ? Je prends un peu plus de
place qu’avant, par contre. Tu as toujours ton petit VUS ?
— Oui. On va trouver un moyen de tout mettre dedans. Tu
es encore à la même adresse ?
— Non, je vais t’envoyer la nouvelle par texto, c’est dans
le même quartier.
— Je passerai te prendre à dix heures.
— J’espère que tu n’es pas trop fâché d’être coincé avec moi.
Elle l’a fait. Elle n’a pas ignoré l’éléphant dans la pièce.
J’aurais préféré qu’elle ait moins de couilles. Je marche en rond
autour de ma table de cuisine sans savoir quoi répondre. Je
fais semblant ou pas ? Et puis merde, elle n’avait qu’à ne pas
demander.
— Je ne ferai pas comme si j’en étais heureux, mais on fait
du bon travail ensemble. C’est ce qui compte.
— Tu es vraiment le pire rancunier que j’ai jamais connu.
Elle réplique du tac au tac. Non, mais elle me cherche !
Est-ce que je lui explique que mon amertume n’est rien comparé à son talent d’emmerdeuse ? Je serre la mâchoire et prends
une profonde inspiration avant de répondre.
Ne pas oublier mon mantra : rester neutre.
— Arrête d’agir comme si tu me connaissais. Tu ne sais plus
rien de moi et on va garder ça de même, compris ?
— Compris, commandant.
Je la salue et raccroche avant que la conversation ne dégénère. Je devrais lui dire de s’organiser pour son transport et
gérer le mien de mon côté. On fait notre travail et on minimise
au maximum nos échanges. Ce serait sûrement mieux pour
ma santé mentale.
Au moment où je me décide à lui faire part de ma réflexion
par texto, elle me devance, encore.
« 1234, rue des Pies, Saint-Rédempteur (tu peux ravaler tes
jeux de mots, sinon je me vengerai). »
Elle réussit malgré moi à m’arracher un sourire. Son adresse
lui va à merveille.
***
Quand j’arrive devant son immeuble, je recule dans le chemin qui mène au stationnement pour que le côté passager soit
facilement accessible pour Iris. Je ne sais pas trop comment
agir. Est-ce qu’elle aura besoin de mon aide pour monter dans
la voiture ?
Elle n’a jamais mis de gants blancs pour parler alors je ne
vois pas pourquoi ce serait différent maintenant. Dès que je la
vois sortir, un sac de matériel sur les genoux, je me décide à
la rejoindre.
— Tu veux que je porte quelque chose ?
J’aurais peut-être pu commencer par dire bonjour.
— Euh, ouais. J’ai deux sacs près de la porte, si tu veux.
Merci.
Elle semble légèrement mal à l’aise. Je suis persuadé qu’il
lui en coûte d’accepter mon aide. Une fois son matériel dans la
voiture et sa porte de maison verrouillée, je garde une distance
pour voir comment elle se débrouille.
— Ça va aller ?
— Normalement, j’y arrive moi-même, mais si tu veux
bien tenir ma chaise pour éviter qu’elle se pousse et que je me
retrouve par terre, je ne dirais pas non.
Je fais ce qu’elle me dit et au moment où elle se transfère sur
le siège passager, je retiens mon souffle. Elle est forte. J’essaie
de replier le fauteuil. Je n’y comprends rien, mais je n’ai pas
envie de demander. Ce serait lui donner une occasion de se
foutre de ma gueule. Quand je finis par relever la tête, elle me
toise de ses yeux dorés, l’air amusé.
— Mon fauteuil ne se plie pas. Cadre rigide en titane, c’est
ce qu’il y a de plus léger. Tu as de la place pour le mettre dans
ton coffre ?
— T’avais pas envie de me le dire avant ? À croire que tu
veux revenir sur le pouce.
Je file vers le coffre avant qu’elle ne puisse rétorquer. Je
remarque en mettant le tout dans mon VUS que certaines
pochettes contiennent du matériel qui m’est inconnu. Sa réalité renferme probablement beaucoup d’aspects tabous. Je suis
intrigué, mais je n’ai pas envie d’avoir ce genre de conversation
avec elle. Ce serait ouvrir une porte sur nos vies personnelles
et il n’en est pas question.
Pendant que nous roulons vers l’Estrie, il y a de longs
moments silencieux. Les décors verdoyants québécois
m’avaient manqué. Alors qu’on traverse une petite municipalité des Cantons-de-l’Est, je baisse ma fenêtre pour profiter de
l’air extérieur. Iris fouille dans la playlist que j’ai préparée et
je la laisse gérer, sachant qu’on apprécie les mêmes styles. Je
dois avouer que c’est la meilleure manière de laisser tomber la
pression. Je reconnais All These Things I Hate de Bullet For My
Valentine dès les premiers accords. Cette mélodie me ramène
à une discussion que j’ai eue avec elle quand on s’est connus.
— Oh, laisse-moi celle-là ! C’est l’une de mes berceuses préférées.
— Ah ouais, hein ? Tu es une fille de même.
— C’est quoi ce jugement ? m’avait lancé Iris, le regard assassin.
— Calme-toi, c’est plus de l’admiration. Ce n’est pas compliqué,
je suis bercé par les screams et le chaos musical. Il y a quelque chose
d’apaisant dans un breakdown, ça transporte ailleurs. Je n’aurais
pas cru que tu étais comme moi.
J’avais vu une étincelle dans ses yeux, la musique nous faisait
le même effet inégalable.
Du coin de l’œil, je la vois régulièrement se replacer. À un
moment, elle agrippe ses cuisses et une grimace tord son visage.
— Tu as mal ?
— Je suis de ces chanceuses qui ont encore une partie des
sensations dans le bas du corps, mais ça vient aussi avec son
lot de douleurs. Là, c’était un spasme.
— Oh, ça ne doit pas être génial.
La première idée qui me passe en tête pour l’aider à penser
à autre chose, c’est de faire diversion en discutant de ce qui
nous attend pour ce soir.
— J’ai hâte de voir Thrice, ce sera épique.
— Moi aussi. Et aussi de voir la face des gardiens de sécurité quand je vais me faufiler devant les barrières, en avant de
la scène.
— Tu ne penses pas que ce sera un peu compliqué de t’y
déplacer, avec le câblage électrique par terre ?
— Non, ça fait des semaines que je m’entraîne à me déplacer rapidement sur des terrains plus difficiles. J’ai bien l’intention de prouver que ce n’est pas parce que je me déplace à la
hauteur des culs que je ne suis pas capable de faire mon travail.
— Franchement…
J’esquisse un sourire, elle ne manque pas d’aplomb. J’ai
toujours trouvé ça incroyablement sexy, même si c’est souvent
efficace pour me frustrer. Je lui jette un coup d’œil rapide et
elle hausse les épaules, avant de ramener sa longue chevelure
devant son épaule. Sa veste en cuir lui donne un air badass
à souhait.
Chapitre 7 Iris
Une fois arrivés à Granby, nous avons un accès privilégié au
site qui nous permet de nous stationner dans une section réservée. James me donne un coup de main pour apporter tout notre
matériel en sécurité dans une petite zone qui nous est destinée.
Je dois avouer qu’en fin de compte, le covoiturage s’est plutôt
bien passé.
J’ai le cœur qui bat légèrement plus vite depuis qu’on est
arrivés. Je peux apercevoir devant nous plusieurs chapiteaux
pour des exposants, un coin repos et des bars pour les festivaliers. Toujours à peu près le même genre d’équipement. C’est
beaucoup plus réel sur place que dans ma tête et la journée ne
s’annonce pas sans défi. Déjà, les premières personnes qui nous
accueillent se montrent sympathiques, mais leur non verbal
trahit leur scepticisme à l’idée que je sois capable d’assurer.
Je déteste douter, il n’est pas question que je me laisse
glisser dans cet état d’esprit. On suit les techniciens qui nous
donnent toutes sortes d’informations pertinentes à propos des
installations.
— Je sais que ce n’est pas votre première fois ici, alors vous
avez probablement déjà vos coins de prédilections, mais si vous
avez des questions, n’hésitez pas. Il y a des toilettes un peu
partout sur le site. Celles pour les gens à mobilité réduite sont
de ce côté, il m’indique après s’être retourné vers moi, délicate
attention. Si vous voulez faire des essais, les tests de son auront
lieu vers treize heures. Je vous laisse un plan du site, au besoin.
Vous avez eu la programmation détaillée ?
— On la connaît bien, merci.
Nos guides mènent la marche et on gobe l’information. J’ai
beau écouter attentivement, mon regard se retrouve toujours
scotché à leurs fesses. Ça devient une habitude, à force. Je me
surprends même à penser que ce serait agréable que James
passe lui aussi devant. Un coup d’œil au-dessus de mon épaule
me permet de découvrir ses yeux pétillants. Malheureusement,
ce n’est pas moi qu’il reluque. Il vient d’arriver sur son terrain
de jeu favori et il m’entraîne aussitôt dans cette énergie.
Le tissu blanc des tentes claque au vent, l’odeur de friture
nous met l’eau à la bouche et quand on est chanceux comme
aujourd’hui, le soleil nous grille la peau. Après un tour complet des installations, j’ai les biceps qui brûlent d’effort et je
commence à avoir chaud. L’orgueil m’empêche de demander
aux autres de ralentir le pas ou de prendre une pause. Je tiens
le coup jusqu’à ce qu’on s’arrête finalement dans une aire de
repos. Tout le monde se met en action un peu partout et d’ici
quelques heures, le site grouillera d’amateurs de musique. J’ai
toujours adoré cet accès prioritaire, c’est l’œil de la tempête.
Je n’arrive pas à croire que c’est mon comeback. Peu de
monde aurait parié là-dessus, quelques semaines après l’accident. Avoir une tête de cochon peut avoir ses bons côtés, c’est
pourquoi plus que jamais je l’assume. Il m’a sauvé la vie, ce
caractère. Mais ce soir, ce n’est pas seulement mon retour, c’est
aussi un test pour voir comment je vais réagir à travers autant
de monde. Le simple fait de n’avoir aucun repère visuel au loin
a de quoi rendre n’importe qui claustrophobe.
— Tu veux que je te rapporte quelque chose, Iris ?
James me fixe, attendant ma réponse.
— Où est-ce que tu vas ?
— Au foodtruck.
Il me l’indique du pouce par-dessus son épaule.
— Ouais, tu pourrais me prendre…
— Une poutine et un milk-shake à la fraise ?
— Non, je garde ça pour les fins de soirée. Une bouteille
d’eau et du beef jerky, s’il te plaît.
Il se souvient de ce que je préfère. Sa grimace de dégoût
me fait sourire.
— Quoi ? La viande séchée, c’est une bonne option pour se
mettre quelque chose de rapide dans le ventre.
Pendant que j’attends, j’en profite pour masser un peu
mes bras. La journée ne fait que commencer, je n’ai pas envie
de perdre la face. J’attrape mon téléphone et en profite pour
vérifier les dernières mises à jour météo pour la soirée. Le ciel
s’annonce dégagé après quelques moments de couverture nuageuse en après-midi. J’aurai donc à faire de la photo dans une
clarté intense tout en composant avec les lumières scéniques. Je
réfléchis à ce que je vais prendre avec moi comme équipement,
quand une bouteille d’eau et petite boîte jaune apparaît sous
mes yeux. Un Cherry Blossom.
— Ils n’ont pas cette chose infâme que tu m’as demandée,
mais il me semble que tu aimes bien ce chocolat.
— Tu as bonne mémoire, merci.
Il m’en veut peut-être moins qu’il ne le laisse croire. Je lui souris, mais il détourne le regard. Il m’énerve, c’est comme s’il
attendait le bon moment pour pouvoir m’ignorer. Piquée au vif,
je déballe tout de même cette délicieuse sucrerie au cœur coulant et la déguste en silence. James, lui, prend place à une table
de pique-nique à côté et enfourne ses deux hot-dogs garnis.
Mon téléphone émet une sonnerie que je reconnais tout de
suite. C’est l’heure de vider ta vessie, Rock Star ! C’est l’une des
choses qui me stresse, pour ce soir. J’ai peur de ne pas avoir
accès aux toilettes assez rapidement, au besoin. Tant qu’à rester ici sur ce malaise, je vais m’y rendre tout de suite. Je glisse
ma main dans la pochette derrière mes mollets et en retire un
cinq dollars, que je dépose devant James, puis je file. Il va bien
falloir que je lui parle un jour. J’arrive presque à voir Laurence
me faire des gros yeux.
Je ne revois pas James de l’après-midi, il doit être bien
occupé. Je décide d’aller m’assurer que rien d’encombrant n’a
été mis dans l’espace entre les barrières et la scène, après les
tests de son. Trois gars avec des t-shirts identifiés « sécurité »
ont une discussion animée avec des musiciens. Sans doute un
groupe émergent, parce que je ne les reconnais pas. Quand je
me faufile près d’eux, je sens leurs regards sur moi, mais je les
ignore. Puis, j’entends des pas qui me suivent.
— C’est toi, la photographe officielle ?
Je me retourne et un mec baraqué, tatoué de la tête au pied,
se tient devant moi et me tend la main.
— Ouais, je jette un œil pour être certaine que je n’aurai
pas de misère à circuler tout à l’heure.
— Je t’accompagne, ce sera aussi ma position ce soir. Si t’as
besoin de quoi que ce soit, te gêne pas.
— Ah, merci, c’est vraiment smatte. Je n’en demandais pas
tant. Ton nom, c’est ?
— Claude, et toi ?
— Iris.
Son regard en biais le rend plutôt mignon. À voir ses bras,
je crois qu’il arriverait à me soulever avec mon fauteuil à lui
seul. Je passe une main dans ma crinière et lui souris, avant
de réaliser qu’il attend que je passe. Je me sens rougir, alors
je m’empresse de rouler vers l’avant de la scène. L’espace
est assez étroit sur le gazon. Tout est encore bien dégagé au
sol, pas de câbles qui se sont ajoutés. On fait le test et j’arrive
même à passer près de Claude sans lui rouler sur les pieds. En
quelques minutes, je confirme que tout est fonctionnel pour
moi et remercie le sympathique monsieur muscles qui m’a
accompagnée.
Un peu avant le début du premier spectacle, je m’empare
d’une barre énergétique dans mon sac et l’engloutis. Je ne sens
pas la faim avec toute cette fébrilité, mais il faut absolument
que j’évite une baisse d’énergie pendant que j’effectue mon
travail. J’en glisse une autre dans la poche avant de ma chaise
et bois une quantité d’eau raisonnable. Je suis plus que prête.
J’allais sortir quand James se présente dans le petit espace qui
nous est dédié. Il ne semble pas surpris de m’y trouver.
— Prête ?
— Ouais, je crois.
Malgré moi, ma nervosité est impossible à dissimuler.
— Il commence déjà à se masser pas mal de monde aux
barrières, je vais faire une première envolée bientôt. Ça va être
un show incroyable. C’est Thrice ce soir, tu réalises ? Allez, go !
Il me tend son poing fermé pour que j’y cogne le mien,
ce que je fais sans hésiter. C’est l’heure. L’effervescence du
rassemblement me donne une dose d’adrénaline et j’inspire
le plus profondément possible. Un sourire étire mes lèvres ; je
suis de retour à la maison.
Un peu après dix-sept heures, dès que les premières notes
résonnent, mon corps vibre en entier. Ce groupe que je ne
connais pas encore me surprend agréablement par son talent.
La voix grave du chanteur contraste avec sa délicate stature.
J’adore ce genre d’amalgame inattendu. Je commence tout
de suite à prendre quelques clichés pour ajuster l’obturation
et l’ouverture de mon appareil. Les déplacements sont plus
complexes que prévu, et ça me frustre de ne pas réussir à me
mouvoir aussi aisément que je le voudrais. Heureusement,
les gars de la sécurité sont très vigilants et s’assurent de me
laisser suffisamment d’espace. En gardant ma caméra toujours
prête, j’arrive à saisir de très bons clichés, mais je dois trouver
le moyen d’en faire plus. Je tape sur mon accoudoir quand je
manque une opportunité en or d’immortaliser le chanteur dans
un cadre qui aurait été spectaculaire. Quand les exclamations
explosent à la fin de leur dernière chanson, je lâche mon appareil et agrippe mes cheveux à deux mains.
— Fais chier, merde !
— Est-ce que je peux faire quelque chose pour t’aider avant
que les prochains commencent ?
Claude croise ses bras musclés.
— Est-ce qu’il y a un espace dégagé à l’une des extrémités du bord de la scène ? Disons, suffisamment pour que mon
fauteuil y passe ?
Il sourit, comprenant ce que j’ai derrière la tête. Il s’approche de l’extrême droite et pousse un paquet de fil sur le côté.
— Ici, ça passe.
— Et est-ce que tu crois qu’avec un collègue, vous seriez
capable de me monter pour que je puisse avoir un meilleur
point de vue ?
— Tu permets ?
Il s’approche en pointant ma chaise et un sourire étire mes
lèvres. J’acquiesce d’un signe de tête et il s’accroupit pour
agripper mon fauteuil avant de se relever. C’est la première
fois qu’un homme me prend dans ses bras de cette manière.
J’éclate de rire et il me redépose au sol.
— Je pense que ça peut très bien se faire.
Il me gratifie d’un clin d’œil, appelle son ami et lui demande
de l’aider, pour être plus prudent. En moins de deux, je me
retrouve sur les planches de la scène, avant qu’on soit dans le
feu de l’action. Me voilà avec une tout autre perspective. Plus
qu’heureuse de mon idée, je pousse un petit cri de victoire et
remercie mes nouveaux amis. Les techniciens s’affairent autour
de moi à installer le matériel pour le prochain groupe, certains
me jetant des œillades douteuses. Puis, mon regard tombe sur
celui de James, à l’autre extrémité de la scène. Il me fait une
moue impressionnée et je le rejoins. La foule a doublé depuis
tout à l’heure. J’en profite pour immortaliser la vue. C’est grisant, j’ai envie de me pincer pour être pleinement consciente
d’où je me trouve. J’indique la manette dans ses mains.
— Tu es prêt pour la suite ?
— Plus que prêt. Je vis pour ces instants-là.
Il est incroyablement beau avec ce feu dans les yeux. La
passion à l’état brut. Il carbure à cette essence. Pendant une
fraction de seconde, mon regard s’accroche à ses lèvres et je
me rappelle qu’il embrasse comme un dieu. Si seulement il
ne m’en voulait pas autant... Il me scrute, les sourcils froncés.
Je n’ai absolument rien compris de ce qu’il vient de raconter.
— Tu disais ?
— Si tu veux pouvoir redescendre sans monsieur gros bras,
il y a une rampe par là. Ils doivent l’utiliser pour l’installation
normalement, mais je pense qu’elle pourrait te servir.
Je n’ai pas le temps d’ajouter quoi que ce soit, les quatre
musiciens du prochain groupe montent les marches qui les
mènent devant leur public, ne manquant pas de nous saluer
au passage. J’adore leur style et je sais déjà que leur musique
saura rassasier mon cœur de métalleuse.
Je remercie James de loin, l’auriculaire et l’index en l’air,
telle une vraie adepte. Les heures suivantes passent à une
vitesse folle. Je trouve de plus en plus de stratégies pour
prendre des photos qui sortent de l’ordinaire. J’ai bien l’intention d’utiliser ma différence comme une force.
J’ai essayé la rampe d’accès, mais elle était trop abrupte
pour que j’y monte ou que j’y descende seule. Claude et son
collègue m’ont aidée dans mes déplacements quand je le leur
ai demandé, pour les deux groupes suivants. Le prochain sera
mon moment fort de la soirée. Je vais laisser mon art s’exprimer
au son de la musique de Thrice, je les adore. J’en ai des frissons.
Pendant les quelques minutes de préparation entre les deux
troupes, j’ai changé la carte mémoire dans mon appareil, ainsi
que la pile. Pas question de me faire avoir. J’ai aussi replacé
mon monopode dans la poche derrière mon fauteuil. Je me
rends déjà dans la zone de sécurité devant la scène, le cœur
qui bat la chamade. Je cligne des yeux plusieurs fois, je n’arrive pas à croire que je sois là, après tout ça. Luca serait fier de
moi. Vivre ce genre de moment précieux avec lui me manque
atrocement. J’essuie du revers de la main une larme qui glisse
sur ma joue et lève les yeux au ciel. Puis, je ferme les paupières
et me laisse transporter par l’effervescence de la foule qui n’a
pas cessé de grossir.
 
Dès que les premières notes de The Artist In The Ambulance
retentissent, une piqûre d’adrénaline me secoue les épaules.
Je prends une profonde inspiration et place la lentille de mon
appareil devant mon œil. Je me laisse guider pour la suite. Je
fais de multiples ajustements et me déplace du mieux que je
peux. J’utilise également mon monopode à quelques reprises.
À un certain moment, je remarque au-dessus de ma tête les
points lumineux du drone de James. Sous l’effet de l’euphorie
ambiante, je lui fais un rock on.
Quand je m’exécute, un petit groupe de festivaliers crient
et m’encouragent. L’un d’eux me signale de les rejoindre près
de la barrière. Je m’exécute, après avoir capturé l’instant. Ils
veulent me lever en body surfing. L’idée est complètement
insolite… ou peut-être pas. Je n’ai qu’une envie et c’est de me
laisser entraîner dans cette folie improvisée. Je me positionne,
mais Claude met une main sur mon avant-bras. Il comprend en
voyant mon expression que je sais très bien ce que je m’apprête
à faire et se contente d’enlever mon monopode de ma poche
arrière. Il aide même les cinq gars à me soulever et en quelques
secondes, je me retrouve à naviguer sur cette mer de monde.
La sensation est complètement folle, une vague d’émotions
me submerge. J’oscille entre un sentiment de peur, de fierté et
de joie mêlées. La scène inédite crée un mouvement incroyable,
les gens se massent sous mon fauteuil pour le maintenir en
l’air. Je m’agrippe à mes accoudoirs, jusqu’à ce que je n’aie plus
aucune crainte. Dustin, le chanteur, remarque tout de suite ma
présence au-dessus de la foule. J’attrape ma caméra dès qu’il
allonge le bras vers moi et capture ce moment. Je n’ai aucune
idée si les photos sont de bonne qualité.
Je replace tant bien que mal mon appareil en appui sur mon
ventre. Je lève les deux bras en l’air quand son scream mélodieux me transporte. Je n’écouterai plus jamais Paper Tigers
de la même manière. La foule chante et se démène avec eux.
Un relâchement soudain sous mes roues me rappelle que
je dépends de la bonne volonté de tous ces festivaliers. Je me
cramponne de nouveau alors que je remarque Claude au bord
de la barrière de sécurité. Il gesticule et les gens me renvoient
vers l’avant pour qu’il puisse me rattraper aussitôt qu’il en
a l’occasion.
Son collègue lui donne un coup de main et ils me déposent
sur scène par le même espace que pour les spectacles précédents. L’effet de puissance qui m’habite continue de me guider pour le reste de la performance. J’en profite pour prendre
des clichés du batteur vu de l’arrière, avec la foule en feu qui
les accompagne. Je suis complètement vidée quand le dernier
morceau se termine, j’en tremble.
Les membres du groupe filent pour quitter la scène avant
moi et j’en suis heureuse. J’ai besoin d’un moment de recul
pour réaliser tout ce qui vient de se passer.
J’en profite pour jeter un coup d’œil aux clichés sur mon
écran miniature, le temps que la circulation dans les alentours
soit plus fluide. J’ai l’estomac qui gronde, j’ai hâte à ma poutine
bien méritée. Quand je me retrouve finalement en coulisse,
aucun signe de James à l’horizon. Il devra attendre que j’aie terminé de manger. Il n’oserait quand même pas partir sans moi.
Patienter avant de me frayer un chemin jusqu’au foodtruck
était la meilleure décision. S’y rendre est un charme et il n’y a
presque aucun client devant pour commander.
Mon cœur saute un battement quand je réalise que James
est déjà attablé avec son casse-croûte. Alors que j’hésite à m’installer à une table voisine, il m’invite à le rejoindre d’un signe
de tête. On se retrouve dans un tête-à-tête improvisé, à manger notre poutine de fin de soirée et la nostalgie me prend au
ventre. Même le goût de mon milk-shake me ramène en arrière.
Ni l’un ni l’autre n’osons briser le silence. Pourtant, l’ambiance n’est pas lourde. La lueur dans ses yeux est différente.
Elle me rappelle celle qui me faisait craquer, il y a deux ans.
— Tu as vu quand j’étais en body surfing ? Est-ce que tu l’as
capté en vidéo ? J’aimerais tellement avoir un souvenir de ce
moment-là, c’était surréel.
— C’est sûr que je te voyais, c’était complètement fou ! Je
vais essayer de t’envoyer ça.
— Merci. Jamais je n’aurais espéré que quelque chose du
genre puisse se produire encore.
— Le boss t’aurait arraché la tête s’il t’avait vue. Tu flottais
carrément, une vraie rock star.
Je sens une pointe de fierté dans sa voix qui perce à travers l’agacement auquel je me suis habituée dernièrement. Ce
simple ton et ce surnom que j’adorais me donnent envie de
chiffonner et de brûler la page de notre histoire qui a bouleversé tout le reste.
On se dévisage, muets, pendant des dizaines de secondes.
Puis, dans un élan spontané, j’avance une main vers la sienne
sur la table et examine sa réaction. Une partie de moi rêve que
la chaleur de sa paume se pose sur ma peau. Je sais quel bien
il peut me faire s’il le désire.
Imperceptiblement, au point d’avoir l’impression que je l’ai
rêvé, il approche ses doigts des miens. Puis, il se racle la gorge
et je relève les yeux. Juste assez rapidement pour surprendre le
désir quitter ses prunelles et laisser place à l’agitation. Je viens
de mordre la poussière et je paierais cher pour savoir ce qui se
passe dans cette jolie tête.
Ses ressentiments ravivent les miens à toute allure.
— Tu joues à quoi là, Iris ? Mets pas la merde, tu veux ?
— Moi, je mets la merde ? Non, mais tu t’es regardé ? Moi,
ce que je crois, c’est que c’est beaucoup plus facile de me rendre
responsable de ton humeur. Si je n’avais pas déchiré ce contrat,
on serait partis ensemble à la fin de la saison des festivals et
je n’aurais pas assisté à ce concert avec Luca. Mon frère serait
encore en vie et j’aurais encore mes jambes ! Là, ce serait beaucoup mieux, hein, James ? Il n’y a pas que pour toi que cette
décision a tout changé !
— Je vais aller ramasser le reste de notre matériel et charger
la voiture avant de dire des conneries.
Les larmes roulent sur mes joues. Les quelques personnes
qui traînent encore dans le coin nous regardent. Aussitôt, une
vague de regret me noue la gorge.
Chapitre 8 James
Je garde la mâchoire serrée et marche rapidement pour traverser le terrain jusqu’à l’arrière-scène. Elle se prend pour qui ?
Elle est vraiment déséquilibrée. J’avais l’impression qu’elle
voulait me sauter au cou et la minute suivante, elle me balance
que je n’ai rien perdu comparé à elle. Et quoi encore, il faudrait
que je me sente coupable, peut-être ?
Elle n’est pas possible, cette fille. Pas question de la laisser
foutre le bordel dans ma tête une nouvelle fois. Je suis passé à
un cheveu d’anéantir l’espace entre nos mains tout à l’heure.
Une artiste passionnée de musique, un peu rebelle et aventurière, dans un corps de déesse. Un mélange qui a de quoi me
rendre fou. Sauf qu’elle est aussi la plus insolente de toutes.
Ça m’énerve qu’elle ait autant d’emprise sur moi.
Je ramasse tout ce qui nous appartient à vitesse grand
V. Quelques mètres plus loin, des techniciens s’affairent de
l’autre côté des rideaux. Ils préparent sans doute la scène pour
demain. Je les écoute d’une oreille, le souffle court. Jusqu’à ce
que je réalise qu’ils parlent d’Iris.
— Ça devait être lourd en maudit de la tenir avec le fauteuil.
— Au moins, assise là-dedans, tu es certain de ne pas te
faire pogner le cul.
— C’est sûr ! Elle était chaude, quand même. Si j’avais été
à la place de Claude, je n’aurais pas dit non à m’occuper du
sien. Je me demande…
Je n’entends pas le reste de sa phrase, mais les poils de mes
bras se dressent. Je fais voler le rideau qui me sépare d’eux pour
les rejoindre d’un bond. Celui qui doit avoir fait la remarque
désobligeante écarquille les yeux en voyant mon air. Même si
elle m’agace au plus haut point, je ne peux pas les laisser bavasser comme ça.
— Pour qui tu te prends de parler de même, toi ?
— Excuse-moi, man. Je ne pensais pas que vous étiez encore
là, s’empourpre le plus jeune.
— Un peu de classe. Commence par gérer ton propre cul
et faire ta job.
Je tourne les talons sans attendre sa réponse, avant qu’il
écope pour toute l’accumulation de ma frustration. Le gamin
peut s’estimer heureux que ce soit moi qui l’aie entendu. Je
balance la tête et esquisse malgré moi un sourire en imaginant
Iris le remettre à sa place. Je crois qu’il aurait cherché à se
cacher dans la grosse caisse à ses pieds.
Je ramasse nos derniers équipements et me rends à la voiture. L’air s’est légèrement rafraîchi. J’ai encore les oreilles qui
bourdonnent alors que la chanson Swing Life Away de Rise
Against résonnant dans les haut-parleurs berce ma fin de soirée. Si je n’étais pas parti si vite, j’aurais pu me ramasser un de
ces cafés infects au foodtruck pour m’aider à garder l’œil ouvert
sur le chemin du retour.
Une fois que tout est chargé, je claque la portière, prends
appui dessus et lève les yeux au ciel. Il est dégagé, on peut très
bien voir les étoiles. Ça me rend nostalgique. C’était un soir
exactement comme celui-ci, quand j’avais osé le lui avouer.
Encore sur l’adrénaline d’après spectacle, on était carrément une
étincelle l’un pour l’autre. Le mélange de cet état grisant et de la tension entre nous était électrisant. On venait de finir nos poutines et
on sirotait nos breuvages en discutant. Iris avait grimpé sur la table
et s’était assise devant moi, les jambes de chaque côté de mon corps.
— Tu es comme moi, James.
— Un peu moins sexy, par contre.
— Je ne dirais pas ça.
Elle s’était tue et m’avait fixé.
— Je pense que je pourrais m’y faire, à te voir tous les jours.
Je n’avais jamais dit un truc pareil à quelqu’un de toute ma vie.
Elle avait appris à me connaître cet été-là et savait pertinemment que
ce n’était pas le genre de paroles que je prenais à la légère. C’était
lourd de sens pour moi, elle n’était pas qu’une simple aventure d’été.
Même si mes yeux étaient ancrés aux siens, j’arrivais à voir sa poitrine se soulever avec force. J’avais osé aller plus loin.
— La saison est presque finie. Pars donc avec moi après.
Sans répondre, elle s’était penchée pour m’embrasser. Ses mains
tenaient ma tête et l’énergie dans ce baiser était indescriptible. J’avais
eu l’impression qu’elle s’abandonnait dans mes bras.
Pourtant, deux semaines après, elle déchirait ce foutu
contrat et refusait de partir avec moi. Une opportunité qui ne
reviendrait jamais. J’ai eu beaucoup de mal à tourner la page
sur cette histoire, qui valait visiblement plus à mes yeux qu’aux
siens. Quelques jours plus tard, je quittais le Québec pour un
long périple, seul. J’en suis revenu transformé et sa vie aussi
avait pris un nouveau virage, malgré elle.
Si j’avais su me la fermer sur mes sentiments la première
fois, elle n’aurait pas eu peur de partir avec moi et j’aurais pu
créer les vidéos promotionnelles de la tournée européenne de
Headhunter. Une boule de regrets me monte dans la gorge,
mais je la ravale alors que le bruit des roues de son fauteuil me
ramène au moment présent.
— Tu as pris toutes mes affaires aussi ?
— Oui, tout est là. On y va.
Elle plante son regard dans le mien et hoche la tête avant
de me contourner pour se rendre du côté passager. Pendant
qu’elle se transfère sur le siège, je m’assure de bloquer ses roues
discrètement. Je range sa chaise avant de prendre ma place au
volant.
On file dans la nuit et après seulement quelques minutes,
Iris semble combattre le sommeil, mais sombre malgré tout
dans les bras de Morphée. Je n’en suis pas insulté, comme ça,
on évite un malaise. J’adore rouler de nuit, il faut seulement
que je m’assure de rester alerte.
***
Assis sur le bord du lit, les souvenirs de la veille se bousculent dans ma tête. Je suis déjà impatient de mettre le nez
dans les images que j’ai captées. Je pense avoir réussi quelques
prouesses avec mon drone. Pour l’heure, cependant, j’ai mieux
à faire. Je frotte mon visage d’une main avant de me mettre sur
pied et d’étirer ma carcasse.
Hervé m’a invité à prendre un café, il a quelque chose à
m’annoncer. Il n’était pas question que je décline sous prétexte
que ma nuit serait trop courte. Je voue un respect inestimable
à mon ancien enseignant, lui qui a toujours cru en moi. Mais
avant tout, j’ai besoin de me réveiller et rien de mieux que la
musique pour m’activer.
Sur l’air de Remedy, j’attrape dans ma commode un t-shirt
de FEELS LIKE HOME et un denim court. Penché au-dessus de
l’évier de la salle de bain, je me jette de l’eau fraîche au visage.
Les yeux fermés, j’ai l’impression d’entendre encore les cris
de la foule vibrer dans mes oreilles. Se tenir sur scène, avoir le
point de vue des musiciens et recevoir l’énergie de centaines
de personnes qui chantent en même temps, c’est inégalable.
Quand ils disent que c’est comme une drogue, ce n’est pas
pour rien. C’est ce que je connaîtrai de plus proche de la vie
de rock star. Je repense à Iris en train de se faire hisser dans
les airs au-dessus de tous. Quelle audace, quand même ! Je ne
peux pas lui enlever ça. Un bandeau rouge retenait ses longs
cheveux blonds. Je revois sa silhouette délicate et la fougue
dans ses yeux, elle était resplendissante. Un spasme au bas
ventre me tire de mes songes. Je dois me ressaisir, ce n’est pas
envisageable d’arriver en retard au rendez-vous.
Je dévale l’escalier extérieur en profitant de l’air frais
du matin. C’est d’ailleurs aussi ce que font mes voisins. Ils
s’affairent à organiser leur jardin sur le côté de la demeure.
Madame Landry prend une pause de sa besogne en m’entendant descendre.
— Bonjour, James, comment vas-tu ?
— Très bien, j’espère que c’est la même chose pour vous.
C’est le moment de mettre en terre vos semis ?
— Oui, j’avais hâte, mais Richard voulait attendre pour
s’assurer que la température cesse de descendre trop la nuit.
— Je vous souhaite beaucoup de légumes. Je suis un peu
pressé, mais on se revoit bientôt.
Alors que je m’éloigne, elle me promet de me faire un
panier au moment des récoltes. Je n’aurais pas pu tomber sur
de meilleures propriétaires.
Je roule dans les rues de la ville en chantant par-dessus ma
musique. Dès que je me gare devant le petit café, un sourire
apparaît sur mon visage. À travers la fenêtre, je repère Hervé
en quelques secondes au comptoir. Aussitôt que je tire la porte
du petit commerce, une délicieuse odeur de pâtisseries encore
chaudes me happe.
— Tu en profites pour te gâter pendant que ta femme n’est
pas là, à ce que je vois !
— James ! Je suis content de te voir. Qu’est-ce que tu aimerais ? C’est moi qui offre.
Mon mentor n’a pas perdu sa générosité.
— Je pense que c’est mon tour, cette fois.
— Pas question ! Si tu veux payer, il va falloir que tu
m’invites, lance-t-il avec un clin d’œil et un sourire.
— J’en prends note.
Devant nous, de multiples viennoiseries toutes plus appétissantes les unes que les autres garnissent le présentoir vitré.
Je finis tout de même par choisir un classique croissant parfaitement doré avec mon grand café.
Nous prenons place à une petite table pour deux et la
conversation coule comme si notre dernière rencontre datait
de la veille.
— L’heure de la retraite a sonné pour moi, je viens de terminer ma dernière année.
— C’est une excellente nouvelle, sauf pour les futurs étudiants qui n’auront pas la chance que j’ai eue d’apprendre du
meilleur. J’espère que vous en profiterez bien avec Estelle. Vous
le méritez.
— C’est justement pour te parler de ça que je souhaitais te
voir ce matin. Tu sais, tu nous as inspiré notre projet de retraite.
— Comment ça ?
— On part à l’aventure, comme toi. Enfin, pas tout à fait.
On est trop vieux pour voyager aussi léger, mais on s’est acheté
un VR et on part faire le tour des États-Unis.
— Wow, quelle excellente idée ! Je suis certain que vous
allez adorer. Est-ce que je peux vous être utile pour votre préparation ? Combien de temps prévoyez-vous partir ?
— J’espérais que tu me proposes ton aide. On veut bien
s’organiser avant notre départ et je suis certain que tu auras des
conseils pertinents pour nous. On ne sait pas encore combien
de temps. Tout ce qu’on sait, c’est que nous voudrions revenir
fêter Noël avec notre fille.
Je manque de me brûler la langue en tentant de prendre
une gorgée de café et me rabats sur une généreuse bouchée de
croissant, qui croustille sous ma dent.
— On pourrait peut-être se prévoir une journée chez vous
avec Estelle ? C’est la moindre des choses après tout ce que tu
as fait pour moi.
— James, tu ne me dois rien, on se comprend ? Si tu acceptes
de me donner un coup de main, je ne veux pas que ce soit parce
que tu te sens redevable.
Je ne veux pas l’insulter, alors je ne lui dis pas que je considère lui être redevable toute ma vie. Hervé est celui qui a payé
mon admission à l’école de cinéma et télévision, parce qu’il
avait une foi inébranlable en mon potentiel. Ma mère, avec
toute sa bonne volonté, n’aurait pas pu se le permettre. À
l’époque, j’envisageais de travailler une année pour ramasser
les fonds qui suffiraient à m’inscrire, mais il considérait que
remettre mon entrée serait une erreur.
Il a toujours refusé catégoriquement que je le rembourse.
J’ai compris après la mort de ma mère que ce qu’il m’a donné
à ce moment-là, ce n’était pas seulement de l’argent, mais la
confiance d’un père. L’élan de courage qui me manquait. Il a su
reconnaître le potentiel en moi avant que j’y croie moi-même.
Je pose ma main sur son avant-bras, allongé sur la table.
— Je le fais parce que je souhaite que mon ami vive le
voyage de sa vie avec sa femme.
Le revoilà, ce regard rempli de fierté qui a allumé l’étincelle
des possibilités, il y a des années.
Chapitre 9 Iris
Je m’installe à l’îlot pour couper le bocconcini, mon accompagnement d’été par excellence, alors qu’un bon vieux classique
des Fall Out Boy joue dans la cuisine. Depuis leur spectacle il
y a deux semaines, j’ai beaucoup écouté Thrice en travaillant
sur leurs photos. Là, j’avais envie d’une autre ambiance.
J’ai retrouvé le plaisir de recevoir à la maison depuis que
ma cuisine est entièrement adaptée. C’était l’une des choses
qui me manquait le plus, réunir ceux que j’aime. Maintenant,
je ne rate plus une occasion. Mes parents devraient arriver
d’une minute à l’autre. Je chante par-dessus la musique de
Hum Hallelujah alors que je m’empare d’un panier de fraises.
En quartier, avec le fromage, la menthe fraîche ciselée et un
filet de sirop d’érable, c’est divin.
Des spasmes désagréables dans mes jambes me forcent à
prendre une pause le temps de quelques inspirations longues.
J’allais m’y remettre quand le bruit de la sonnette me fait sursauter. La tête de mon père apparaît dans l’entrebâillement de
la porte.
— Quelqu’un a commandé un couple de vieux sympathiques ?
— C’est moi, vous êtes à la bonne adresse.
Papa me rejoint pour me donner un baiser sur le dessus de
la tête. Ma mère, quant à elle, me vole une fraise en me faisant
une grimace. Je les adore. Papa m’offre de cuire sur le barbecue
les brochettes que j’ai marinées, et j’accepte avec joie. Je ne peux
plus l’utiliser toute seule, de toute manière. Quand j’ai acheté
mon condo l’an dernier, j’ai voulu m’en départir, mais Samuelle
m’a ordonné de le garder pour qu’elle puisse l’utiliser lors de
nos soupers de filles.
Parfois, il faut encore que je me pince, parce que je ne réalise pas que cet endroit m’appartient. Je n’aurais jamais pu songer à faire un tel achat avant mon changement de vie, l’argent
me brûle trop les doigts. Mon dicton préféré : on a juste une
vie, il faut en profiter et se faire plaisir. Ce n’est pas faux, mais
ça ne rime pas très bien avec placements et achat immobilier.
Une fois la salade prête et les brochettes sur le grill, je
déguste un mocktail avec maman en regardant mon paternel à l’œuvre. Je prends ma plus belle voix pour chanter un
classique :
— T’as d’la chance, maman ! Le plus fort, c’est mon père.
— Ne m’encense pas trop, je suis en train de brûler la
bouffe !
On éclate de rire alors qu’il se démène à remédier à la situation. Quelques minutes plus tard, alors qu’on se régale sur la
terrasse, je donne des nouvelles de mon premier festival. Ma
mère a les yeux brillants.
— J’ai toujours trouvé cette sensation folle, de faire du body
surfing.
— Tu en as déjà fait ? je lance, stupéfaite.
— C’était mon gros fun, dans le temps. Profites-en pendant
que tu es encore jeune.
— J’aurais aimé te connaître à mon âge, on aurait sans
doute été amies.
J’adore quand elle m’ouvre les portes sur son passé. Je me
demande si je serai du genre mystérieuse ou livre ouvert avec
mes enfants, si un jour j’en ai. Le ciel s’assombrit tranquillement, mais on étire le temps à l’extérieur. C’est une soirée
parfaite. Quand maman se retire pour aller à la salle de bain,
papa verse le fond de leur bouteille de vin dans sa coupe et se
recule sur sa chaise avant de plonger son regard dans le mien.
— Alors, c’est quoi la suite, Iris ? À quoi tu rêves, maintenant ?
— Je n’en sais rien, je commence, songeuse. Juste vivre
heureuse, passer du bon temps avec ceux que j’aime.
— Tomber amoureuse ? Voyager ? Un plan fou ? C’est
important, les projets.
— Je sais. J’aimerais bien avoir l’occasion de partir avec un
groupe décent sur une tournée mondiale.
— C’est une bonne idée, ce serait une expérience inoubliable. J’en connais un qui serait derrière toi à fond, dit papa
en faisant tournoyer le liquide rouge dans son verre.
— Est-ce qu’il te manque souvent, toi aussi ?
Le simple fait d’évoquer mon frère me serre la gorge, et des
larmes viennent perler au coin de mes yeux.
— Tous les jours de ma vie… Tous — les — jours.
Il se lève et boit d’un trait ce qu’il lui reste de vin avant de
déposer sa coupe. Puis, il s’approche, se penche vers moi et
pose un coude sur la table avant de m’attraper le menton, pour
s’assurer que je ne détourne pas le regard.
— Sauf que je suis béni, parce que j’ai encore ma fille, et
que c’est la femme la plus forte que je connaisse.
Je hoche la tête, incapable de parler, consciente de ma
chance malgré le vide laissé par mon frère.
— Enfin, avec ta mère.
Un faible sourire illumine de nouveau son visage et chasse
la douleur. Maman ouvre la porte-patio au même instant. Je
sais qu’elle remarque nos yeux humides, mais elle ne dit rien.
— Je crois que c’est l’heure de rentrer, Iris travaille demain.
C’est à Rivière-du-Loup ?
— Non, c’est le Festivoix de Trois-Rivières. Sam et Lau
viennent avec moi, Simple Plan est en tête d’affiche.
***
Aujourd’hui, le temps est incertain, mais je n’ai rien oublié
pour pallier toutes éventualités. Ce n’est pas une averse qui
me fait peur.
Comme James ne m’a pas contactée depuis Granby, hier,
je me suis décidée à mettre de côté mon orgueil. Il fallait que
je sache à quoi m’attendre pour aujourd’hui. J’anticipais son
ton sec.
— Je sais que tu n’es pas très excité de passer du temps avec
moi, mais je pense qu’on peut faire la part des choses. Je vais
prendre ma voiture puisque Laurence et Samuelle viennent
voir Simple Plan. J’ai de la place pour toi aussi, si jamais.
— C’est gentil, mais je vous laisse entre amies. J’irai par mes
propres moyens. Comme on n’a pas pris le temps de discuter
avant, on pourrait se faire un petit briefing là-bas ?
J’ai eu une pointe de déception, même si le contraire m’aurait étonnée. C’est un loup solitaire.
N’empêche, faire de la route avec les meilleures, ça ne peut
que bien commencer la journée. Sam insiste pour prendre sa
voiture. Des plans pour que je m’habitue à ce traitement VIP.
— Alors, ce mec, il continue de te faire de l’effet, Lau ? je
la questionne alors que je surprends la belle blonde rivée à
son écran.
— Oups, désolée.
Elle ferme son téléphone.
— Les filles, je pense que je n’ai jamais eu autant de papillons. Sauf peut-être quand Raph m’a fait découvrir les plaisirs
de la chair à dix-sept ans.
— Crime ! On va être dû pour le rencontrer, ce… Charlo,
c’est ça ?
— Oui. Il m’a proposé un week-end rien que nous deux,
pour avoir tout notre temps.
— Oh, c’est qu’il est prévoyant. Tout un week-end de baise ?
lâche Sam de son ton mielleux.
— Sachez que je n’ai jamais eu aussi hâte de m’envoyer
en l’air. Quand il débarque chez moi sur sa moto, j’ai envie de
me liquéfier.
— C’est vrai que c’est sexy, un biker. Un point pour lui.
— Et est-ce que je vous ai déjà dit que je trouve ça séduisant, un homme intelligent ?
— J’ai toujours su que tu avais un petit côté sapio.
On passe une partie de la route à poser toutes sortes de
questions plus ou moins indiscrètes à notre amie. Elle n’a
aucun secret pour nous. Ses réponses font plaisir à entendre.
J’ai vraiment l’impression qu’elle est en train de tomber amoureuse et je ne peux pas en être plus contente.
Une fois arrivées sur place, mon travail permet à Sam de se
faufiler dans un espace de stationnement réservé au personnel.
Laurence replace son jeans court usé par-dessus son body jaune
soleil. Avec sa tignasse blonde, on dirait une diva. Sam a opté
pour des bas en résille sous un short vert émeraude, avec un
débardeur aussi noir que sa chevelure. Elles sont à tomber.
Je remarque tout de suite la voiture de James non loin de la
nôtre. Savoir qu’il est dans les parages me donne une énergie
de tannante.
Dans les haut-parleurs installés un peu partout sur le site,
la musique estivale donne le ton à la journée. C’est au son de
Destination Calabria, un succès souvenir, que l’on s’avance vers
la zone de la scène principale. Je joue avec mes roues comme
s’il s’agissait de tables tournantes de DJ en me laissant aller
dans des mouvements lascifs. Je me sens femme. Les filles
marchent de chaque côté de moi en se trémoussant aussi, version 2.0 des Destiny’s Child. On éclate de rire en constatant
que notre vitalité semble contagieuse. Je les adore, il n’y a rien
que je ne puisse faire avec ces deux-là. Je replace mon crop top
bleu ciel et Lau souligne que sa vue plongeante sur ma poitrine
est plutôt intéressante. Je lui fais un clin d’œil et ramène, par
habitude, ma longue crinière blonde par-dessus mon épaule.
— Sauvez-vous ! Allez faire du repérage pour les toilettes
les plus proches, la meilleure poutine pour ce soir et les plus
beaux spécimens de la place.
— Tâche de ne pas t’enticher d’un joli chanteur, sauf si c’est
pour nous le présenter ensuite, blague Sam.
— Je suis là pour travailler, moi, vous avez oublié ?
On prend des directions opposées alors que je pars faire
mon inspection des lieux. Je commence par l’avant-scène. Le
site n’est pas encore ouvert au public alors je peux circuler sans
problème. L’espace est suffisant, mais j’ai le pouls qui s’accélère
en constatant que la scène est légèrement plus haute ici, ce qui
fait que je ne pourrai pas avoir le même angle de photo. Cette
fois, il me faut absolument une rampe d’accès. Je n’ai toujours
pas croisé de techniciens, mais ça ne saurait tarder. Je me rends
à l’arrière et me renseigne auprès d’un jeune homme occupé
à brancher une panoplie de fils. Sans surprise, il m’informe
qu’il n’y a aucun accès que je peux utiliser. Par contre, sur l’un
des côtés, un escalier pourrait potentiellement être utilisable si
on y ajoutait une planche de bois. Il me dirige vers un certain
Serge, qui pourrait apparemment m’aider.
J’essuie mes paumes moites sur mes leggings noirs et roule
en direction des voix devant moi. Un homme ventru hausse
un sourcil en me voyant arriver.
— Excusez-moi, chère madame, mais la section est réservée
aux professionnels.
— Excusez-moi, cher monsieur, mais j’en suis une, je
réplique avec le même petit ton arrogant que lui.
Je lui montre mon badge, accroché au bout de ma cocarde.
— Je suis photographe et j’ai quelques questions techniques, si vous êtes en mesure d’y répondre.
Les yeux arrondis du jeune homme m’indiquent que ma
réponse ne manquait pas de cran. Il y a des limites à se faire
prendre de haut. Ce dernier s’empresse de retourner à l’ouvrage alors que l’armoire à glace s’approche.
— Désolé, c’est qu’on a souvent des gens qui se retrouvent
dans des sections auxquelles ils ne devraient pas avoir accès.
Vous êtes ?
— Tu peux m’appeler Iris.
— OK. Tu as fait un petit tour des installations ? Je crois
que j’ai parlé à ton collègue tout à l’heure.
— James est arrivé un peu plus tôt, et oui, j’ai commencé à
faire le tour. Il n’y a aucun moyen pour moi d’aller sur scène.
Est-ce qu’il serait possible de m’installer une montée ?
Je serre les dents en voyant l’exaspération traverser ses
traits. Je comprends tout de suite que j’ai affaire à quelqu’un
qui mettra à l’épreuve ma bonne humeur du moment.
— Personne ne nous a prévenus qu’il fallait mettre une
rampe pour handicapé vers la scène. Les deux escaliers sont
utilisés par les musiciens.
— Personne n’a oublié d’avertir, c’est justement pour cette
raison que j’arrive à l’avance pour faire le tour des lieux. En
voyant la hauteur de la scène, je me suis dit que pour faire
les meilleures photos des artistes, il faudrait que je puisse y
accéder. Je ne suis pas difficile, même si c’est fait à la bonne
franquette, ça me va. Écoute, au dernier festival que j’ai fait,
les gars de sécurité me montaient sur la scène dans leurs bras.
J’amène mon point avec humour. Il ne veut pas que je sorte
mon caractère, sauf qu’il ne le sait pas encore.
— Ouais, mais si c’est fait en broche à foin, que tu tombes
et que tu te maganes encore plus, c’est nous qui serons
responsables.
Il ne vient pas vraiment de dire ça ? Le sang bout dans mes
veines. Il reprend avant que je m’emporte.
— Je n’ai pas envie qu’on ait une poursuite sur les bras à…
— Il y a quelque chose qui ne va pas, ici ?
Un sourire apparaît sur mon visage quand mes yeux s’arrêtent sur un grand barbu aux bras colorés de tatouage. Le
nouveau venu troque son regard dur pour un beaucoup plus
sympathique quand il se tourne vers moi. Après un petit signe
de la tête en guise de salutations, il ramène son attention sur
le technicien.
— C’est qu’on n’a pas prévu de rampe.
— Je pense que c’est quelque chose qui peut s’arranger
facilement, le sachant plusieurs heures à l’avance, non ? Vous
êtes toujours habiles pour trouver des solutions pour les musiciens, d’habitude. Je tiens à ce qu’on ait de bonnes photos de
notre passage ici. Pour ça, il va falloir que notre photographe
puisse se déplacer comme il se doit, tu ne crois pas ? Je peux
parler au nom de toute la gang en affirmant qu’on va s’en sortir
avec un seul escalier.
— Je vais voir ce que je peux faire. Je reviens.
Sans plus s’éterniser, Serge s’éclipse et nous laisse en plan.
Ce gars tatoué a de la gueule, j’adore. Pourtant, je mettrais
ma main au feu que c’est un ourson. Il se gratte un sourcil, un
sourire en coin étampé au visage, puis me tend la main.
— Moi, c’est Carl. Je suis le batteur de Sweet Apocalypse.
Je ne voulais pas me mêler de tes affaires, mais c’était plus
fort que moi.
— Enchantée, Carl, moi c’est Iris.
— Tu vas être sur la scène avec nous, alors ?
— J’aimerais bien, oui. Par moment, du moins. Je fais aussi
des photos à partir de l’espace de sécurité en avant-scène.
— J’adore. As-tu une page professionnelle, si je veux voir
ton travail ?
— Oui, sur Facebook et Instagram. N’hésite pas à me donner tes commentaires, et si tu as une demande spéciale, je suis
tout ouïe !
— J’en aurais peut-être une pour toi, c’est rare qu’on ait
l’occasion d’en faire. Attends, je te montre.
Carl enfonce une main dans sa poche pour en sortir son
téléphone et s’approche. Sur Pinterest, il ouvre un album et le
fait défiler quelques secondes avant de tourner son écran vers
moi. La proposition est intéressante, bien que mon rendu sera
différent, étant donné l’éclairage. Je m’apprête à lui faire part
de mon ressenti quand un bruit nous fait sursauter.
Je m’attends à ce que Serge soit de retour avec une solution,
mais c’est plutôt James. Je ne serais même pas étonnée qu’il ait
fait exprès d’interrompre cette conversation. Je lève les yeux
au ciel à cette idée, alors qu’il se poste à mes côtés. Son odeur
envahit mes sens. Je la reconnais même après tout ce temps et
je suis obligée d’admettre qu’elle éveille en moi des souvenirs
qui sont loin d’être désagréables.
— Hey, Carl, comment tu vas ? Salut, Iris !
— Salut, James ! Ça fait un bail.
Ils se connaissent. Suffisamment pour sembler heureux de
se revoir. Je manœuvre les roues de mon fauteuil pour me
retourner vers celui qui excelle pour me faire damner.
— Tu es arrivée depuis longtemps ? me demande-t-il.
— Pas tellement, je vérifiais auprès d’un technicien pour
un accès à la scène. Je pense qu’il n’était pas très heureux, mais
Carl l’a encouragé fortement à trouver une solution et le gars
s’est mis à la tâche.
— Comme si ce n’était pas la base, marmonne James en
balançant la tête de découragement.
Il se tourne ensuite vers Carl.
— Quand tu auras deux minutes, mec, j’aurais une petite
question par rapport aux prises de vue que je vais faire de
votre band.
— Ah, mais allez-y. On ne faisait que discuter. Je vais continuer de faire le tour en attendant de pouvoir grimper là-haut.
— Oui ? Je ne voulais pas vous déranger.
Carl me fait un signe de tête et sa moue me promet que
nous reprendrons cette conversation. Je préfère ne pas rester,
irritée par James. J’ai besoin d’aller m’aérer le cerveau. Il va
bien falloir que je dépose mon matériel quelque part, de toute
manière. Je suis partie trop vite pour lui demander où il avait
mis le sien.
La scène principale est installée près du fleuve et le vent
au bord de l’étendue d’eau est particulièrement agréable. Je
me laisse bercer un moment, les yeux fermés. Pourquoi j’ai
cette impression que James s’est imposé exprès, tout à l’heure ?
Il n’est quand même pas jaloux, c’est à peine s’il tolère ma
présence.
Quand je suis de retour à l’arrière-scène quelques minutes
plus tard, une planche de bois a été installée par le technicien. Il
en a utilisé une de plusieurs mètres pour alléger la pente autant
que possible avec l’espace disponible, mais on est encore loin
des standards réglementés. Il a heureusement pensé à ajouter
un antidérapant pour me donner une chance, j’apprécie. Non
sans effort, j’arrive à monter sur scène. Elle est immense. Je
suis toujours impressionnée par le travail de moine nécessaire
à l’installation d’événements éphémères comme celui-ci.
Des bruits de pas annoncent une arrivée. Je n’ai pas besoin
de tourner la tête pour savoir que c’est lui, je reconnais ces pas
entre mille.
— Ce sera épique comme soirée. Tu es prête pour la folie ?
***
Malgré le fait que je pourrais facilement me sentir étouffée par tous ces gens à qui j’arrive à peine à la taille, il n’en
est rien. L’adrénaline qui circule dans mes veines dépasse de
loin mon malaise. C’est fou, j’ai encore cette chance de me
retrouver ici, derrière la lentille, pour figer dans le temps des
moments extraordinaires qui, sinon, se perdraient dans le
néant. L’humidité grimpe et la chaleur des corps suffit à garder une température plus que confortable, malgré le temps
incertain. Les possibilités d’averse ne sont toujours pas écartées et je me plais à me remémorer les spectacles auxquels j’ai
assisté sous la pluie. Les souvenirs n’en sont que plus impérissables. Comme un effet de vague, les gens commencent à
scander le nom de Simple Plan, même s’ils seront les derniers
à monter sur les planches ce soir.
Depuis la scène, j’ai une très bonne vue sur la foule. Je me
suis permis d’y monter en m’assurant de rester en retrait. J’ai
développé un œil de lynx pour repérer les différents types de
festivaliers. Il y a les maniaques, ceux qui sont prêts à tout
pour être de la première ligne. Les brasseux, qui s’arrangent
toujours pour être à l’endroit où les mosh pit ont des chances de
se former. Les vacanciers sont en mode YOLO. Ils sont imperturbables dans leur plaisir, je les adore. Il y a les fêtards, qui se
retrouvent immanquablement trop saouls pour profiter réellement du spectacle. Ils sont souvent désagréables et finissent par
se heurter aux protecteurs. Il y en a généralement au moins un
par gang. Ceux-là ont des yeux tout le tour de la tête, comme
dirait ma mère. Ils calment souvent les ardeurs de ceux qui
l’échappent. C’est fascinant parce qu’il y a un équilibre naturel, dans les foules. Il y a des exceptions, bien sûr, et c’est ce
qui amène parfois des débordements. Les gens ont souvent le
préjugé de croire qu’ils sont plus fréquents dans les concerts
de musique métal, mais on est loin de la réalité, selon mon
humble expérience. Il ne faut pas sous-estimer les groupies
des stars de la pop.
Combien de fois on s’est amusés à prévoir les comportements des festivaliers qu’on croisait, avec James ?
Quand les planches tremblent près de moi, je comprends
que les membres du premier groupe s’amènent et je file vers
la rampe improvisée dans l’arrière-scène. J’ai déposé mes sacs
dans un petit espace que James m’a montré plus tôt et je m’y
rends pour récupérer quelques indispensables. En tirant le
rideau, je me retrouve face à son derrière, alors qu’il fouille
dans son matériel. Les mots se bloquent dans ma gorge et je
reste à le regarder en silence, jusqu’à ce qu’il me surprenne. Il
se fige une seconde avant de se relever.
— Tu as besoin de quelque chose ?
— Je… je venais seulement récupérer une lentille de plus,
je balbutie en pointant mon sac.
Il me le tend et commence à s’éloigner, mais il semble hésiter et finit par se retourner pour me lancer :
— Hey Iris ? Bon show, have fun !
— Toi aussi.
C’était notre phrase avant chaque prestation. Notre complicité me manque et je suis certaine qu’elle ne demande qu’à
être réveillée. Si seulement je n’avais pas gâché ses projets,
j’aurais pu passer un été incroyable avec lui. Mes pensées se
perdent dans ce qu’on a vécu ensemble, nos trajets à chanter à
tue-tête, notre rituel poutine de fin de festival, nos câlins, ses
lèvres sur les miennes. Ce James-là me manque.
Le bruit de la foule qui se déchaîne me ramène à la réalité :
c’est l’heure.
Je vis à fond chaque chanson et prends des centaines de
photos que j’ai déjà hâte de démêler. L’ambiance est dingue.
Je crois que j’ai réussi à immortaliser Carl de la manière dont
il me l’a demandé. Ce gars a une énergie puissante. Je suis
certaine que ses photos vont en témoigner. Du début à la fin,
le spectacle était magique.
Sans surprise, les membres de Simple Plan m’ont tenue
sur l’adrénaline tout au long de leur prestation. Ils sont carrément en symbiose avec leurs fans. Je suis en admiration
devant ces musiciens qui font lever les foules avec autant de
fougue depuis vingt-cinq ans. Pierre Bouvier saute partout et
se déchaîne, il s’adresse au public, le couvre de compliments
et le remercie sincèrement. Pendant Summer Paradise, les ballons de plage qui circulaient et l’éclairage chaud donnaient
l’impression de se retrouver en bord de mer.
Je me suis amusée comme une adolescente. Les étoiles dans
les yeux de James, les quelques fois où nos regards se sont croisés dans le tumulte des mélodies, m’ont confirmé que c’était la
même chose pour lui. J’ai aussi eu l’occasion d’apercevoir mes
deux meilleures amies dans la masse de monde. Elles dansaient
comme s’il n’y avait pas de lendemain.
J’ai été frustrée à quelques reprises de ne pas avoir la pleine
liberté de mes mouvements, mais je me suis organisée comme
j’ai pu. Mon moyen de déplacement deviendra ma marque de
commerce.
À mon retour à l’arrière-scène, une fois le spectacle terminé, je repère la voix basse de James qui s’adresse à un des
techniciens.
— J’ai pris un antidérapant là-bas tout à l’heure, pour la
rampe d’accès. Est-ce que tu veux que je le remette à sa place
avant de partir ou je vous le laisse là ?
— Tu peux me le donner, merci.
C’est donc lui qui a pensé à ce détail. Dès qu’il remarque
ma présence, il vient vers moi. Il passe une main dans ses cheveux et me tend son poing fermé.
— Good job ! J’ai hâte de voir le résultat. C’était toute une
soirée.
— Oh oui, quand tu auras fait ton montage, il faut que tu
me le montres.
Est-ce que je viens vraiment de lui dire que j’aimerais qu’on
se voie en dehors des rendez-vous sur la route ?
— On se prend une poutine, après avoir ramassé ? me
demande James, à ma grande surprise.
— Ouais, il faudrait seulement que j’avertisse les filles.
— Oh, c’est vrai, j’avais oublié que tu étais avec tes amies.
On se reprendra.
— OK. Sans problème.
Il acquiesce avant de ramasser ses sacs. Je reste statique
un instant avant que mon téléphone ne se mette à vibrer dans
ma pochette latérale. La musique de Papa Roach que j’utilise comme sonnerie semble donner le sourire à James, mais
il garde le silence. C’est Samuelle qui m’appelle ; on se donne
rendez-vous dans quelques minutes près du fleuve. Elles vont
me rejoindre pour qu’on se rende ensemble vers la section des
foodtruck. Quand je raccroche, James a disparu.
Alors que je me rends au point de rencontre, mon matériel
accroché à ma chaise, la nostalgie me frappe comme un coup
de barre. Je paierais cher pour me tenir debout parmi tout ce
beau monde. Je m’ennuie de mes jambes, ce soir. Je voudrais
pouvoir danser avec les filles, boire et faire la fête comme dans
le temps. Pouvoir courir pour me défouler de cette émotion
que je n’arrive pas à gérer quand je côtoie James. J’ai envie de
me laisser aller avec lui, de vivre cet été sans retenue. Je n’y
arriverai pas tant que je n’aurai pas été complètement honnête.
Dans un mois, on doit couvrir ensemble le spectacle de
Headhunter. Ensuite, je lui dirai la vérité.
Chapitre 10 James
Quand je sors de ma chambre, le plancher craque sous mes
pieds. Ce matin, je me suis réveillé avec la hâte de me plonger
dans la postproduction. Il me reste quelques séquences vidéo
à travailler avant de m’attaquer au produit final.
J’ai plus de matériel que je le pensais, et il va me falloir
réaliser de petites prouesses de montage, mais le résultat sera
vraiment à la hauteur. J’en suis heureux. Avant toute chose, je
démarre la cafetière et réalise quelques étirements pour finir
de réveiller chaque fibre de mon corps.
Alors que je verse une larme de lait dans mon café, je liste
mentalement les points que je ne veux pas oublier d’aborder
avec mon patron. J’ai des comptes à lui rendre aujourd’hui.
Il faut aussi que j’entre mes dépenses du week-end dans mon
fichier de comptabilité. Pour bien faire, je devrais parler à Iris
pour qu’on partage notre travail et qu’on accorde certains éléments pour le client. Je la revois dans mon esprit, glissant ses
longs cheveux blonds devant son épaule. Elle le fait machinalement chaque fois qu’on discute.
Pourquoi est-ce que je me retrouve encore à penser à elle ? Je
secoue la tête pour me remettre les idées en place. Une fois
ma tasse déposée près de mon ordinateur, j’enfile un t-shirt
de sport couvrant la mappemonde qui s’étend sur l’entièreté
de mon dos. Avant de me mettre au travail, je m’évade un peu
sur le web à regarder des paysages paradisiaques.
Avec Dereck, on a beaucoup parlé de notre excursion
quand il est venu séjourner à la maison. Je n’étais pas certain
au départ. Tout le monde voyage avec des amis, en couple ou
en famille sans problème. Pour moi, c’est différent. Voyager,
c’est quelque chose d’intime. Je ne porte aucun masque quand
je parcours le monde. Je ne suis pas obligé d’entretenir des
conversations ou de maintenir une image professionnelle.
Je décroche complètement et je n’ai plus aucune pression. Je
vogue au gré de mes envies.
À force d’en discuter, il m’a convaincu sans le savoir que
je pourrais faire une exception. Après tout, il est le frère que
je n’ai jamais eu. Et tant qu’à l’accueillir dans mon périple,
je souhaite qu’il en profite pleinement, alors la semaine s’est
transformée en dix jours. Il m’a fait promettre de lui revenir
avec quelques suggestions de destinations plus précises, pour
qu’il puisse réserver ses dates et ses billets d’avion.
Je viens justement d’avoir une idée, pour une île des
Philippines où on pourrait passer du bon temps. J’enregistre
quelques liens et informations dans mon fichier, j’y reviendrai.
Il est maintenant temps de m’attaquer aux choses sérieuses.
Bon sang, il faudrait que j’investisse dans une bonne chaise
d’ordinateur, un de ces jours. Il y a des limites à être radin,
quand même.
L’un des premiers extraits vidéo que j’ouvre est celui du
moment où Iris flotte au-dessus de la foule avec son fauteuil.
J’avais positionné mon drone derrière le chanteur pour aller
chercher son point de vue le plus possible quand elle a été
soulevée. J’enregistre un arrêt sur image percutant. Cette
représentation pourrait être la définition même de l’expression « repousser ses limites ». Elle donne l’impression de
n’avoir aucune crainte.
Mais alors que c’est moi le solitaire, il a fallu que ce soit elle
qui ait peur d’un « nous ». Assez pour refuser d’être à temps
plein avec moi pour une tournée. Je passe une main dans mon
visage pour chasser les images du sien, rougi, la première fois
que nous avions succombé à la tension intense qu’il y avait
entre nous. Il faut que je fasse quelque chose avec cette perle.
Je l’enregistre à part, ayant déjà une petite idée en tête.
Les heures passent alors que je peaufine le résultat des
images capturées au festival en ajoutant la bande sonore. J’ai
besoin d’une pause ; de toute manière, j’ai le derrière en compote. Je mange, m’occupe de mes factures et ensuite, j’appelle
Iris. C’est le plan.
J’ouvre les fenêtres, il commence à faire chaud ici. Je retire
mon t-shirt et croise mon reflet dans le miroir. Il va falloir que
je reste actif cet été si je ne veux pas perdre tout mon cardio
d’ici l’automne. J’ai l’intention de partir en longues randonnées
et de surfer à profusion.
J’allais ouvrir le réfrigérateur quand mon téléphone sonne
et me fait réaliser qu’il n’y avait plus de musique de fond. En
attrapant mon portable, je suis heureux de découvrir sur l’afficheur que c’est Hervé. Il a peut-être de nouvelles questions
pour son voyage. Quand je décroche, c’est cependant la voix
de madame Peterson que je reconnais.
— Bonjour, James ! C’est Estelle. Je m’excuse de te déranger.
— Est-ce que tout va bien ?
— Ne t’inquiète pas trop. Hervé a fait une mauvaise chute
et nous sommes à l’hôpital. Il se porte bien, je te rassure, mais
il demande à te voir. Si jamais tu es en mesure de…
— J’arrive tout de suite. Vous êtes à quel hôpital, quel étage
et quel numéro de chambre ?
Alors qu’elle me donne toutes les informations nécessaires,
Estelle reste calme, mais quelque chose dans son ton me met
sur les nerfs. Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Ce sentiment de ne rien contrôler n’est pas sans me rappeler ma mère.
Sa voisine m’avait téléphoné pour m’informer qu’elle avait eu
un malaise devant la porte de son appartement. Elle me répétait de ne pas m’inquiéter, qu’elle avait sûrement juste besoin
de repos. Pourtant, après une panoplie de tests, le verdict était
tombé. Elle avait plusieurs masses malignes, et on les avait
découvertes trop tard. Jamais je n’oublierai ce moment.
Je prends une profonde inspiration et attrape mes clés sur le
comptoir avant d’ouvrir la porte. Je marmonne un blasphème
quand je réalise que j’allais partir torse nu et reviens prendre
mon chandail. Il va bien, je dois me calmer. Elle a dit que tout
est sous contrôle, non ? En fait, pas exactement. Elle a dit qu’il
se porte bien. Est-ce que c’était simplement pour ne pas me
faire paniquer ? Hervé me connaît trop, il sait que le jour où je
le perdrai lui aussi, je ne donnerai pas cher de ma peau. Bon,
ça suffit, on n’en est pas là du tout.
Encore une fois, je me force à inspirer profondément à plusieurs reprises tout en dirigeant cent pour cent de ma concentration sur la route. Ce n’est pas le moment de faire une fausse
manœuvre.
Une demi-heure plus tard, j’entre dans la chambre de mon
ami et sa femme m’accueille avec un sourire tendre qui me
rassure sur-le-champ. Je m’approche d’Hervé, qui ouvre les
yeux au même moment, comme s’il avait deviné ma présence.
Estelle met une main sur la sienne et l’informe qu’elle va profiter de ma visite pour descendre chercher de quoi manger à
la cafétéria.
Un peu gêné d’avoir fabulé toutes sortes de possibilités
catastrophiques, je m’installe près de lui en le saluant. Il prend
la manette à ses côtés et incline le lit pour se retrouver presque
en position assise. Puis, il devance ma question.
— Je ne me suis pas manqué. Tu parles d’une mauvaise
idée, débouler dans les escaliers. Je n’ai plus ma forme olympienne du temps où j’avais ton âge.
— Comment c’est arrivé ?
— J’aimerais bien te dire que c’était en faisant un geste
héroïque ou une prouesse pour impressionner Estelle, mais
j’ai raté une marche. Ma hanche est arrivée sur le coin de bois
et je me suis cassé une côte en dégringolant.
— Ah non…, je grimace en imaginant la douleur.
— Je ne veux pas que tu t’inquiètes. Je vais m’en remettre,
j’en suis certain. Je t’ai fait venir parce que j’aurais un service à
te demander. Je ne voulais pas le dire à ma femme parce qu’elle
aurait refusé que je t’en parle.
— Demande ce que tu veux, c’est comme si c’était fait, je
lui promets en m’assoyant sur le coin du matelas.
— Après-demain, Estelle a un rendez-vous médical important qu’elle attend depuis des mois. Comme je serai coincé
dans ce lit pour quelques jours, je ne pourrai pas l’y amener.
Elle m’assure que ça ira si elle y va seule, mais je sais combien
ce rendez-vous la stresse et j’aimerais beaucoup qu’elle soit
accompagnée.
— J’irai avec elle sans problème. Ce sera avec plaisir.
— J’étais certain que ce serait ta réponse, dit-il fièrement.
Merci James. Tu n’as pas idée comme ça compte, pour moi.
Une boule de frustration se forme dans mon estomac malgré son compliment. Je n’arrive pas à croire que ce ne soit pas
leur fille qui se trouve au chevet de son père. Est-ce qu’elle
a daigné venir les y rejoindre, au moins ? Pour quelle raison
absurde n’accompagne-t-elle pas sa mère à ce rendez-vous ?
Je me contente de sourire à celui qui a été présent pour moi
depuis des années et n’ose aucune remarque sur le sujet. Je ne
ferais que tourner le couteau dans la plaie. Comme s’il avait
deviné à quoi je pense, Hervé détourne le regard vers la fenêtre.
— Ally est très occupée en ce moment…
— De toute façon, ça me fait plaisir que tu me considères
quand tu as besoin de quelqu’un.
Comme pour clore la discussion, mon vieil ami me
demande plutôt sur quel projet je travaille aujourd’hui. Je suis
toujours heureux de lui montrer qu’il n’a pas misé sur moi en
vain. Il a encore un sourire étampé au visage lorsque sa femme
revient à la chambre, les mains chargées de nourriture.
— Je vous laisse, les amoureux. Estelle, j’espère que vous
accepterez ma compagnie lors de votre rendez-vous ?
La vieille dame fige son regard clair dans le mien. Puis, un
léger sourire se dessine sur son visage.
— Avec plaisir, James.
Je fais un clin d’œil de connivence à Hervé et accepte la bise
de sa femme sur ma joue avant de quitter la chambre, le cœur
soulagé.
Chapitre 11 Iris
La séance s’annonce être l’une des plus chaudes que j’ai eu
l’occasion de diriger. Quand j’ai découvert l’intérieur de la
demeure de mes clients, j’ai été tout de suite très inspirée. Plus
encore lorsqu’ils m’ont guidée dans leur chambre, leur intimité.
La décoration d’inspiration boho chic rend la pièce douillette
et sensuelle. Plusieurs plantes garnissent l’espace, particulièrement près de la grande fenêtre. Quelques bougies sont allumées ici et là, ajoutant à l’ambiance.
Quand je fais des séances photo de style boudoir, elles ont
généralement lieu chez moi, dans une chambre que je garde
spécialement à cet effet. Je suis habituée à composer avec mes
décors et mes différents accessoires, mais je commence toujours
par m’informer auprès de mes clients à savoir s’il y a possibilité
que j’aie accès à leur demeure. C’est beaucoup plus immersif pour moi et j’arrive à mieux y saisir leur énergie, surtout
lorsqu’il s’agit d’un couple. En plus, les gens sont à l’aise plus
rapidement lorsqu’ils sont dans leurs affaires.
J’ai remarqué que les hommes qui acceptent de se prêter au
jeu ne sont pas très nombreux. C’est souvent par l’humour que
j’arrive à les amener à se détendre. J’adore complimenter leur
femme, leur complicité, je veux faire grimper la tension. Plus
les partenaires se laissent guider et arrivent à m’oublier, plus
ils sont satisfaits du résultat. J’aime tout de ce genre de séance.
L’énergie sensuelle et parfois sexuelle, la créativité, mais aussi
les conversations que ça amène. En général, les photos sont
assez incroyables. Les gens sont souvent émus de se voir, il
n’est pas rare que des femmes pleurent en voyant les clichés
que j’ai réalisés. Capturer des émotions est le plus beau métier
du monde. Je suis une chasseuse de moments inoubliables.
Annie et Raphaël semblaient stressés de m’accueillir,
mais en cinq minutes, les barrières sont tombées. Après avoir
convenu du meilleur moyen de composer avec la lumière naturelle, je m’installe dans leur chambre. Ma cliente me montre
les sous-vêtements qu’elle a l’intention de porter, hésitante.
— Peu importe ce que tu choisis, ce qui te rendra le plus
sexy sous ma lentille, c’est de te sentir femme. Porte ce que tu
aimes le plus, ce qui te rend le plus à l’aise.
— Est-ce que je pourrais porter uniquement celui-là ?
Annie m’indique un chemisier noir en voile transparent.
Je ne peux m’empêcher de sourire en voyant le regard brillant
que lui lance son partenaire. Je n’existe déjà plus, c’est parfait.
Le jeune homme est discret et calme, mais je viens d’avoir une
fenêtre sur son esprit quand il a regardé sa blonde et je suis
plus que prête.
Sur mon téléphone, je démarre la liste de lecture que j’ai
préparée pour créer une ambiance propice. C’est d’abord I Feel
Like I’m Drowning de Two Feet qui ouvre le bal. La séance commence seulement avec Annie. Sous ma lentille, les femmes,
comme si elles ouvraient leurs ailes, déploient de plus en plus
leur féminité. Elles sont toujours magnifiques. C’est d’autant
plus vrai dans le regard de leur homme, que j’immortalise discrètement chaque fois. Mes clients sont toujours agréablement
surpris par ce genre de clichés remplis de convoitise. Alors que
je m’occupe de lancer mes idées de poses sous l’inspiration du
moment, ma cliente me surprend par sa créativité spontanée.
Annie est maintenant à genou sur une couverture de poil beige.
Ses seins pointent à travers le délicat tissu qui ne cache rien
de sa beauté. J’en profite pour zoomer et faire un gros plan de
ses courbes.
— Maintenant, si tu es à l’aise, j’aimerais que tu n’aies
d’yeux que pour Raphaël et que tu bouges comme si tu essayais
de le séduire.
Un sourire malicieux se dessine sur son visage et elle ancre
ses yeux dans ceux de son partenaire, qui échappe aussitôt un
soupir. Comme presque tous les hommes qui réalisent une
séance de couple, il essaie de dissimuler l’effet qu’elle a sur
son corps, mal à l’aise que j’en sois témoin. Annie ouvre lentement sa chemise, alors que ses hanches semblent suivre le
mouvement d’une vague invisible, et il m’oublie.
Elle laisse tomber la légère chemise sur son lit. Elle ne porte
plus que sa culotte en dentelle. Quand on a ce niveau de sensualité, on se fout des seins inégaux ou des zébrures sur nos
cuisses. Je lui fais signe discrètement de continuer de s’amuser
ainsi et profite du moment pour déposer mon appareil sur
mes cuisses et me déplacer. Je m’arrête pour prendre une autre
photo de Raphaël qui la contemple. Le feu qui danse dans ses
yeux ferait rêver n’importe quelle femme. Il la désire ardemment, c’est évident. Il n’a plus rien de l’homme réservé qui
m’a accueillie tout à l’heure. J’attrape les roues de ma chaise
pour me retrouver derrière la brunette. Le contre-jour est parfait. Je cadre sa silhouette, puis celle de son homme plus loin.
Idéalement, j’aimerais être plus haute pour un résultat optimal.
Je recule un peu, mais ma roue heurte le mur. Merde. Je vais
faire avec, il n’est pas question d’échapper l’instant.
— Raphaël, tu peux la rejoindre.
Alors que je lui murmure cette indication, sans le vouloir, une image de James s’immisce dans mon esprit. Ce désir
ultime, je l’ai déjà vu dans son regard et je l’ai déjà eu pour lui,
moi aussi. Bordel, ce n’est pas le moment. Je respire un bon coup
et ramène mon attention sur les amoureux.
Une heure plus tard, nous revenons au salon. Je souris
comme une gamine, consciente qu’ils n’attendent plus que mon
départ pour se sauter dessus. La tension sexuelle est incroyable
entre eux. Ils se sont couverts pour me raccompagner, mais
ils ont osé quelques clichés dans une nudité complète. Je suis
certaine qu’il y aura beaucoup de photos qui les feront rougir
plus tard. Ils se sont très bien prêtés au jeu et ont suivi mes
indications tout au long de la séance.
Raphaël m’aide à ramener mon matériel dans ma voiture,
alors qu’Annie me couvre de compliments.
— Attends quand même de voir le résultat, je suis peut-être
seulement bonne à diriger la séance, je blague.
— Aucune chance, c’était parfait et je suis sûre que les photos le seront tout autant, lance-t-elle, rayonnante.
— Jamais je n’aurais cru être aussi à l’aise. Je le faisais vraiment pour elle, mais je suis obligé de dire que c’était plaisant,
ajoute Raphaël en jetant de nouveau un regard à sa belle.
— J’en suis bien heureuse ! Je vous tiens au courant aussitôt que j’aurai fait le tri et les retouches. Vous avez une belle
symbiose.
— Je te remercie. Tu as besoin d’aide pour monter dans ta
voiture ?
— Je me débrouille bien, à force, merci quand même. Par
contre, je ne dirais pas non si tu veux mettre mon fauteuil sur
le siège passager.
Je me glisse sur le côté conducteur et Raphaël s’occupe du
reste, tant qu’à avoir l’occasion d’économiser mes forces. Son
regard intrigué se pose sur mon volant modifié, mais il ne pose
pas de questions. On se salue et je reprends la route, gonflée
à bloc de ce que je viens de vivre. Je ne suis pas près de les
oublier, ces deux-là. Quelle séance !
***
Je m’étire les épaules, les bras tendus vers le ciel. Un petit
répit s’impose, après plus de deux heures à retoucher des photos. Est-ce qu’il est trop tard pour un café glacé ? Je jette un
coup d’œil à mon écran avant de me passer une main sur le
visage. On s’en fout, j’ai besoin d’un petit remontant.
Nova passe son museau sous l’accoudoir de ma chaise et
pose sa tête sur ma cuisse. Adorable grosse fille, elle a sûrement besoin d’aller se dégourdir, elle aussi. Je me promets de
l’amener dehors après le souper, mais je veux d’abord finir
cette banque de photos du Festivoix.
De retour à mon poste avec ma boisson fraîche, je suis
d’attaque. J’ouvre un portrait de Carl qui me rappelle
l’agréable moment que j’ai échangé avec lui après qu’il soit
venu à ma rescousse. Sur cette photo, il est en pleine action.
La capacité des batteurs de désynchroniser leurs bras et leurs
jambes pour suivre différents tempos m’a toujours impressionnée. J’imagine que cela peut servir à plusieurs niveaux. Je
devrais faire part de cette théorie à Lau et Sam pour voir s’il
n’y a que moi qui ai l’esprit mal tourné. Il faut vraiment que
j’arrête de rêvasser, l’ajustement de mes clichés ne va pas se
faire tout seul. Je retouche la lumière de la photo, Carl semble
tellement passionné.
Il a bien fallu que James débarque. Comment est-ce que
c’est possible d’avoir autant envie de l’emmerder que de le
séduire ? Au son d’une vieille chanson de Blink-182 de ma liste
Old School, je ferme les yeux et suis le tempo en tapotant mes
accoudoirs. Une chaleur grimpe dans mon corps alors que
je nous revois, quelques semaines avant qu’il finisse par me
demander de partir avec lui.
— Si tu n’étais pas si têtu, tu saurais reconnaître que tu aimes
bien que je sois dans les parages.
— Qui a dit le contraire ? Ce n’est pas toi que je n’aime pas,
c’est le fait de m’attacher à quelqu’un. Je déteste ce qui vient inévitablement après, alors j’évite, avait lancé James en croisant les bras
sur son torse.
— Tu me niaises ?
Lui qui paraissait toujours en contrôle de ses actions, qui avait
toujours un coup d’avance et qui tripait autant que moi à capturer
les émotions, à sortir en image l’âme d’une foule, il avait peur de ses
propres sentiments. Il devait bien y avoir une raison derrière tout
ça, et j’avais besoin de la connaître. C’était comme si j’étais arrivée à
sauter assez haut pour voir brièvement par-dessus sa barricade. Un
moment trop court, qui m’avait laissée insatisfaite. J’avais été habitée
par ce besoin d’escalader les murs qu’il avait érigés autour de lui.
Entraînée par cet élan incontrôlable, j’allais m’y aventurer, cette
fois. Ce que j’y découvrirais n’appartiendrait qu’à nous. J’avais
attrapé son bras pour qu’il ne s’éloigne pas. C’était la première fois
que je m’imposais à lui. Quand ses iris s’étaient accrochés aux miens,
j’avais été happée par une vérité invisible. James avait les yeux pleins
d’eau. À cet instant, j’aurais tout fait pour balayer cette douleur. Ce
que j’avais trouvé de mieux à faire avait été d’emprisonner son visage
entre mes mains et de me hisser sur le bout des pieds pour l’embrasser.
C’était comme un flash. Soudainement, on était sur la même
longueur d’onde.
Cette histoire trop courte, c’est du passé maintenant. Je dois
l’accepter. Plus jamais je ne pourrai me mettre sur la pointe des
pieds pour l’embrasser, connaître le plaisir qu’il me procurait.
Plus jamais ce ne sera possible avec qui que ce soit. Même si
j’assume plus que jamais mon corps, je ne peux nier qu’avec
le peu de sensation que j’ai, les orgasmes puissants sont chose
du passé.
Le son d’une notification sur Messenger me ramène
à l’ordre. J’attrape mon téléphone et une bouffée de bonne
humeur m’envahit en voyant le joli visage de Laurence dans
la bulle de discussion de notre trio. « On se rejoint au parc à
chiens ce soir ? J’ai besoin de votre vérité toute crue. »
Quand l’une de nous fait cette déclaration, elle sait qu’elle
n’entendra pas nécessairement ce dont elle a envie, mais bien
le fond de notre pensée. Quoi qu’il en soit, c’est certain que je
serai là. Je lui réponds sans attendre, avant de tourner la tête
vers Nova, affalée sur le sol à mes côtés.
— On va au parc ce soir, ma grosse fille ?
Elle ouvre les yeux d’un coup et relève la tête pour me
regarder. Elle comprend très bien ce que je viens de dire. Sa
queue fouette le plancher de façon constante quelques secondes
jusqu’à ce que je roule vers l’arrière. Aussitôt, elle bondit et se
dirige vers la porte.
Chapitre 12 James
En sortant de l’ascenseur, je m’efforce de ralentir le pas afin
qu’elle ne se sente pas pressée. Nous sommes à l’opposé des
personnes qui circulent rapidement dans le corridor. La femme
d’Hervé est fière ; même pour un rendez-vous à l’hôpital, elle
a pris la peine de soigner son apparence. Ses cheveux sont
coiffés, sa chemise est sans pli et son foulard léger est assorti à
son pantalon marine. Je la laisse prendre les devants puisqu’elle
connaît l’endroit mieux que moi.
Pendant qu’elle explique sa présence au poste des infirmières, un malaise me prend aux tripes. J’espère qu’il n’y a pas
de danger pour Estelle. S’il fallait que les choses tournent mal
alors que c’est moi qui suis avec elle au lieu d’Hervé, je m’en
voudrais. Un peu de nerf, quand même. Je suis là pour la soutenir, pas pour stresser à sa place.
Le moment me ramène inévitablement en arrière. Durant
les dernières semaines de ma mère, nous visitions beaucoup
trop souvent les murs de l’établissement qui l’a vue mourir.
— Est-ce que je peux vous aider ?
Je glisse les yeux sur une jeune femme derrière le comptoir.
— Non, merci. J’accompagne madame Peterson.
Elle semble attendrie et replace d’une main l’imposante
chevelure afro qui cadre bien son visage. Une collègue réquisitionne sa présence et elle s’efface dès qu’Estelle se retourne
vers moi. Son air calme me rassure.
— C’est par là.
— Allons-y. Si j’ai bien compris, il s’agit d’un rendez-vous
préparatoire à une intervention ?
— On peut dire ça. Ils vont m’ausculter pour confirmer
ce qu’ils feront. Ce que j’aime moins, c’est qu’ils pourraient
décider d’agir maintenant. Ce n’est pas le temps, avec Hervé
qui est absent.
— Je comprends. Est-ce qu’ils pourraient tenir compte de
la situation, si vous leur expliquez ?
— Ils ne peuvent pas s’arrêter à voir si l’horaire nous
convient, avec le paquet de monde qui attend pour être soigné.
N’étant pas au courant des détails de sa condition de santé,
je ne sais pas quoi lui répondre. Je passe une main sur ma nuque
et soupire silencieusement. Je n’ai pas envie qu’elle absorbe
mon angoisse. Une fois que nous sommes arrivés dans la salle
d’attente, Estelle me jette un coup d’œil avant de s’asseoir. Je troque mon air inquiet pour un sourire que je souhaite rassurant.
— Tu me fais penser à Hervé. Tu caches mal le fait d’être
au moins aussi nerveux que moi.
— Désolé, c’est que je n’aime pas particulièrement les
hôpitaux.
— Ce n’est pas un reproche. Ne le dis pas à mon mari, mais
je pense qu’il stresse plus que moi. Il fait de son mieux pour
m’apaiser même si je sais pertinemment que c’est lui qui n’en
dort pas la nuit.
— Il vous aime plus qu’il n’est possible de le dire, c’est
normal.
— Moi aussi, justement. C’est pourquoi je n’ai pas refusé
ta compagnie ce matin ; je savais que ça allait le tranquilliser,
me confie-t-elle avec un clin d’œil. N’empêche, tu es d’agréable
compagnie.
Ils se complètent si bien, comme une évidence. Je comprends pourquoi Hervé chérit cette femme plus que sa propre
vie : elle est d’une douceur réconfortante. Les quelques minutes
d’attente passent en un éclair alors qu’Estelle me raconte des
souvenirs de vacances. Ces deux-là ont vécu des tonnes d’aventures ensemble. Je me surprends même à imaginer comment
seraient mes voyages si je les faisais avec quelqu’un qui me fait
tant de bien. Le visage d’Iris m’apparaît vaguement, mais je
secoue la tête, chassant cette idée de mon esprit. Estelle allait
continuer à me raconter une anecdote de son passé quand un
médecin sort de son bureau et appelle son nom.
D’un seul regard, je comprends qu’elle n’a pas besoin que
je la suive pour la suite. J’en suis soulagé, je n’aurais pas su
comment agir.
— Je reviens tout de suite. Merci d’être ici, James.
Dès que la porte du cabinet se referme, c’est comme si c’est
elle qui me laissait seul et non l’inverse. Je ne peux m’empêcher
d’avoir encore une pensée pour ma mère. Elle avait cette même
aura, cette force. Elle m’a élevé seule, sans jamais se plaindre.
Malgré tout, elle a toujours été là, comme un fil conducteur
dans mes zones d’ombre. Elle comprenait mon désir insatiable
de voir le monde.
C’est exactement ce qu’elle voulait, que chacun des dollars
de l’assurance soit utilisé pour découvrir de nouveaux coins
de la planète. Je le ferai aussi longtemps que possible, parce
que l’héritage qu’elle m’a laissé est loin d’être simplement de
l’argent, c’est aussi des valeurs. La détermination, le courage,
mais aussi la loyauté.
J’inspire bruyamment et me concentre à maîtriser la vague
d’émotions que ces souvenirs génèrent.
Les quelques chaises de la petite salle d’attente autour de
moi étaient désertes il y a un instant. Maintenant, plusieurs
personnes s’y sont installées. Certaines semblent rongés par
la peur. Elles sont peut-être en forme et ne traversent qu’un
moment difficile, mais il y en a probablement parmi elles dont
la santé est déjà hypothéquée. Il faut vivre à fond pendant que
c’est possible. Iris l’a compris et vit de cette manière, elle aussi.
Je suis persuadé que le temps passé clouée à un lit d’hôpital
après son accident a fait voler en éclats ses limites. Je la trouvais déjà superbe ; maintenant, elle est rayonnante. Malgré son
caractère de chipie.
Mal à l’aise de penser encore à elle, j’attrape mon téléphone et entreprends quelques recherches pour mon voyage
en Asie. Il y a déjà vingt minutes qu’Estelle est avec le médecin.
J’espère que tout se déroule comme elle le souhaite. Hervé
m’a envoyé un message texte, inquiet. Je m’empresse de lui
répondre qu’elle est en consultation, mais qu’elle allait très
bien juste avant d’y entrer.
Une notification m’indique aussi que j’ai reçu un nouveau
courriel, il provient du bureau. Rémi m’offre un petit contrat
corporatif en semaine. Ce genre de projet ne me retarde généralement pas dans ma production et me permet de mettre un
peu plus d’argent dans la cagnotte pour mon tour du monde.
Je suis en train de prendre connaissance des détails quand
la porte s’ouvre sur une Estelle souriante. L’homme qui l’accompagne lui souhaite une excellente journée. Je bondis de ma
chaise pour la rejoindre.
— À voir votre mine, je dirais que les nouvelles sont
bonnes, je me trompe ?
— Pas complètement optimales, mais suffisamment pour
garder le sourire.
Sa réponse est loin d’être claire, mais je m’en contenterai.
Nous retournons ensemble jusqu’à la chambre de son mari, au
deuxième étage. Tout au long de notre marche, elle me pose
des questions sur mon travail, auxquelles je réponds avec plaisir. Le visage soulagé de mon vieil ami vaut de l’or lorsqu’on
revient enfin à son chevet. Je reste seulement quelques minutes,
pendant lesquelles il me remercie une dizaine de fois, puis je
leur rends leur intimité.
***
Après avoir pris ma mallette contenant mon drone ainsi
que mon sac à dos, je me dirige vers le bâtiment d’accueil du
club de golf. C’est la deuxième année que Rémi me met ce
contrat entre les mains. Il s’agit d’une partie caritative pendant
laquelle plusieurs chefs d’entreprises se prêtent au jeu afin
de ramasser des fonds pour l’hôpital. Ils n’en sont qu’à leur
seconde édition, mais je constate en arrivant sur place que
l’événement a déjà pris de l’envergure.
Je suis accueilli par l’une des organisatrices, Marissa. Ses
cheveux couleur corail volent dans tous les sens alors qu’elle
m’invite à la suivre, m’expliquant le concept et les nouveautés de cette année. Je suis impressionné par tout ce qu’elle a
pu instaurer, c’est une femme plus que débordante d’énergie.
Aussitôt que j’arrive à placer un mot pour la féliciter, j’ai l’impression de jeter de l’huile sur le feu. Elle repart de plus belle
en m’amenant d’une pièce à l’autre. On traverse une aire de
détente intérieure, dans laquelle se trouvent un bar et un mur
impressionnant de bouteilles de vin pour les plus fins palais.
Nous aboutissons finalement sur une immense terrasse qui
surplombe le départ.
Elle m’explique que c’est ici qu’aura lieu le cocktail après
la partie de neuf trous.
— Je voudrais que la vidéo donne envie à encore plus d’entrepreneurs de participer l’an prochain. Des images du terrain
vu des airs pendant la partie, des gens pendant le cocktail sur
la terrasse et du dévoilement final du montant qui sera remis
à l’hôpital. Tu vois le genre ?
— Oui, t’inquiète. Je sais ce que je fais.
— Tu es un homme de peu de mots, toi.
Elle me fait une grimace sympathique, comme si on se
connaissait. Je me retiens de lui dire que même si j’avais eu
l’intention de parler, je n’aurais pas pu. Je me contente plutôt
de lui sourire poliment. C’est le moment précis où Iris m’aurait
lancé une réplique bien mordante. Je ne devrais pas penser à
elle, je suis là pour travailler.
Marissa s’éloigne, me laissant enfin l’espace dont j’ai besoin
pour travailler. Alors que j’allais pousser la porte pour me
rendre sur le green et faire quelques images avant le début de
la partie, je croise monsieur Oscar. C’est le président d’une
compagnie de portes et fenêtres qui était présent l’an dernier.
Il me reconnaît aussitôt ; sacrée bonne mémoire.
— Oh, tiens, c’est le vidéaste qui a réalisé la vidéo parfaite
pour vendre le projet. Je ne suis pas surpris qu’ils soient retournés te chercher. Félicitations, jeune homme.
— Merci beaucoup.
Il passe son chemin, mais son commentaire me fait du bien.
Je me souviens m’être fait la remarque qu’il sortait du lot l’an
dernier, alors que les autres étaient plus sérieux. Le genre de
patron qui n’hésite pas à remercier ses employés.
Trois heures plus tard, je suis très satisfait de ce que j’ai
réussi à capter. Le mode sport m’a bien servi à quelques
reprises, dont une fois sur un coup spectaculaire. Je visualise déjà mes possibilités pour le montage. Je fais prendre de
l’altitude à mon appareil pour réaliser un plan large de l’impressionnant club, qui sert également pour des réceptions de
mariage. La blancheur presque impeccable du bâtiment, ses
grandes fenêtres cintrées et son toit de tôle bleu royal le rendent
complètement unique.
La chaleur est accablante. J’ai besoin de me mettre à l’abri
du soleil qui me plombe sur la tête. Il est d’ailleurs presque à
son apogée. Je me passe une main sur le front pour y essuyer
la sueur. Une dernière prise d’images et c’est dans la boîte.
Marissa s’approche avec une bouteille d’eau qui me fait drôlement envie. Je la remercie et me désaltère aussitôt, me donnant
l’occasion de ne pas entretenir la conversation.
— Tu as tout ce qu’il te faut ? Si tu as du temps, je peux te…
— Oui, j’ai le nécessaire. Je ne veux pas te retenir plus
longtemps. J’ai beaucoup de matériel et je pense être capable
de préparer quelque chose qui te plaira. Merci pour la visite,
les informations et le breuvage. Au plaisir, Marissa.
Je lève ma bouteille à moitié vide en guise de salut.
Soulagée, elle me serre la main et s’empresse de rejoindre les
nombreux invités qui continuent de profiter de l’événement.
J’admire le panorama luxuriant encore un peu, en retrait,
solitaire. Même si Iris me met souvent en rogne, je dois avouer
que je ne déteste pas finir mes mandats en discutant avec elle.
Parfois, la vie fait les choses tout croche. Si on n’avait
pas déraillé ce soir-là, si j’avais ravalé ma fierté et que j’avais
essayé de comprendre son geste, j’aurais pu être présent pour
elle après son accident. Au lieu de ça, j’étais à l’autre bout du
monde lorsque c’est arrivé. Est-ce qu’elle m’en a voulu de
ne pas avoir été là ? Elle a sûrement pleuré des jours entiers
d’avoir perdu ses jambes, mais surtout son frère. Je sais à quel
point ils étaient proches. Je lui en voulais plus que tout, alors
qu’elle traversait la pire épreuve de sa vie.
Dire qu’après tout ça, elle ne s’est pas éteinte. On dirait
même qu’elle a décuplé sa force, sa flamme. Elle est encore plus
magnétique qu’avant. L’envie de l’embrasser et de la prendre
dans mes bras est toujours aussi grande, même si deux ans ont
passé. Seulement, voilà, elle est certainement encore capable
de me faire mal.
Je divague. Il me faut de la bouffe et de la clim.
Chapitre 13 IRIS
On descend l’autoroute de la Beauce vers Québec, après une
journée mémorable au Festival d’été de Saint-Georges. J’ai
adoré ma première expérience dans cette petite ville. Ils n’en
sont qu’à leur deuxième édition, mais mon petit doigt me dit
qu’ils sont partis pour la gloire, c’est prometteur.
Puisqu’on avait du temps avant le début de la soirée, James
et moi sommes allés faire une petite virée sur une passerelle
surplombant la rivière Chaudière, à quelques pas du terrain.
— Qu’est-ce que tu en dirais qu’on oublie de se détester, ce soir ?
— Arrête tes conneries, je ne te déteste pas, Iris.
Comme s’il se rendait compte en le disant que c’est loin d’être
évident, il me fait une moue blasée.
— Très bien, je ne te déteste pas non plus, alors.
Je lui fais un doigt d’honneur avec mon air le plus sérieux et
badass possible. On éclate de rire tellement la situation est absurde.
James se contente de replier mon majeur de sa paume, qu’il referme
sur mon poing. Son regard s’attarde une seconde sur ma bouche. Le
vent glisse sur ma nuque, pourtant, ce moment suffit à me réchauffer,
à m’électriser. Autour, les gens continuent d’aller et venir.
Assise du côté passager, j’ai tout le loisir de détailler sa
mâchoire définie. Il y a trop longtemps que je n’ai pas pu y
déposer mes lèvres. James est tellement concentré sur la route
qu’il ne me voit pas l’observer. L’encolure de son t-shirt laisse à
peine voir le haut de son tatouage. Il s’agit d’une portée musicale qui traverse son torse, tirée d’une de ses chansons favorites
de Linkin Park, Numb. La plupart des hommes aiment porter
leurs tatouages bien en évidence, mais pas lui. Il est pudique.
Et ce côté mystérieux m’attire comme un aimant. Mon cœur
s’accélère au souvenir de la façon dont j’ai découvert la mappemonde dans son dos.
Remarquant enfin mes yeux sur lui, il tourne la tête dans
ma direction. Son regard fait aussitôt fuir le mien, gênée de
ce qu’il pourrait y lire. Après avoir bu une gorgée de mon
milk-shake, je tente de ramener mes pensées vers un sujet plus
neutre.
— Et puis, tu penses avoir des bonnes images de ce soir ?
— J’ai pris une shot de fou de Kowalewicz pendant Try
Honesty. Ce gars-là a une drive de malade.
— Je sais ! Par moment, il fallait que je me ramène à l’ordre,
j’embarquais trop dans la vibe. Je pense que je vais avoir de la
misère à faire la sélection photo, tellement c’était parfait. J’en
ai une où il semble pendu à son micro, son expression faciale
est insane. On dirait un lion qui rugit.
Sa voix résonne encore au creux de ma poitrine — « I got
the devil on my shoulder ! » —, suivie de celle, en écho, du
public déchaîné. Le mélange des générations était de toute
beauté.
— Ta comparaison est douteuse, mais je te pardonne.
En prononçant ces derniers mots, James pose sa main
sur ma cuisse une seconde. Je suis convaincue que son geste
est inconscient. Je ne sens pas son contact, mais cette simple
vision me fait plaisir. Au même moment, un spasme secoue
mes jambes et me fait grimacer.
— Ça va ? Je t’ai fait mal ?
— Franchement ! je rigole avant de réaliser qu’il est sérieux.
Non, c’était un spasme. Ta main, je ne l’ai même pas sentie.
Malheureusement.
— Tu me disais l’autre jour que tu as encore quelques sensations dans le bas du corps. Si tu n’as pas senti ma main, alors
c’est assez peu, j’imagine ?
— Ouais, c’est difficile à expliquer. Chaque cas est unique,
en fait. Je suis quand même chanceuse, ma lésion est basse, ce
qui fait que j’ai encore mes abdos. Pour le reste, ça dépend de
l’endroit exact.
Je tente une nouvelle œillade dans sa direction. Il n’a pas
l’air le moins du monde mal à l’aise de ce que je lui raconte,
c’est rafraîchissant. Pourtant, il est facile à embarrasser sur
plusieurs sujets, mais pas celui-ci, apparemment.
— Quelle date c’est arrivé ?
— L’accident ? Je vais fêter mon paranniversaire le
12 octobre.
— Tu vas le fêter ?
J’aperçois un faible sourire se dessiner sur son visage quand
des phares l’éclairent davantage. Cette vision n’est pas sans me
rappeler Luca. Nous roulions dans les mêmes conditions, ce
soir-là, quand ma vie a éclaté. Un malaise m’assaille aussitôt
et je tourne la tête pour m’agripper subtilement à la poignée
de porte. Je regarde tout autour de nous, vérifiant qu’aucun
véhicule ne s’est trompé de trajectoire. James m’observe du
coin de l’œil, troublé. Alors qu’il allait ajouter quelque chose,
la sonnerie de son téléphone l’interrompt.
Le nom d’Hervé apparaît à l’écran du tableau de bord et
tout de suite, mon chauffeur fronce les sourcils. Il hésite une
seconde, puis appuie sur un bouton de son volant pour prendre
l’appel.
— Allô, Hervé ?
— Bonjour, James ! C’est Estelle…
Je ne connais pas cette femme, mais elle semble ébranlée.
Sa voix est tremblante. L’air inquiet du grand brun qui m’accompagne m’indique qu’il a décelé la même chose que moi.
— Est-ce que tout va bien ?
Rien, aucune réponse.
— Estelle ? Est-ce que tu m’entends ?
— Non, ça ne va pas du tout. Hervé a eu une attaque à
cause d’une complication… Il est décédé tout à l’heure.
Elle éclate en sanglots et la voiture ralentit d’un coup. Mon
réflexe est de regarder derrière. Aucune voiture à l’horizon.
Alors que les yeux de James se remplissent d’eau, il prend une
sortie et se gare en bordure de la route, hors d’atteinte. Sa respiration se fait de plus en plus forte, ses émotions prennent le
dessus. Ces mots sont ceux que personne ne souhaite entendre
un jour. Mon cœur s’emballe alors que je cherche dans mes
souvenirs si j’ai déjà entendu parler de ce Hervé. James n’a
pas encore répondu et Estelle n’a rien ajouté non plus. Puis, je
perçois un murmure que je ne suis pas certaine que son interlocutrice puisse entendre.
— Ça ne peut pas être vrai…
— Je suis désolée, James. Je vais devoir raccrocher. Je ne
me sens pas bien. Passe à l’hôpital quand tu voudras… J’ai
l’intention de rester avec lui encore…
Estelle n’arrive pas à ajouter un mot de plus. Dès qu’elle
raccroche, James tape avec force sur son volant avant d’ouvrir
sa portière pour sortir. Je m’empresse de mettre ma main sur
son bras pour le retenir et son regard sombre croise le mien.
Une tempête fait rage dans sa tête, j’arrive à la voir. Je connais
trop bien ce sentiment, quand tout se dérobe sous nos pieds. La
larme qui s’échappe du coin de son œil est la première d’une
longue série, j’en suis malheureusement convaincue. Mon cœur
tremble, j’ai besoin de trouver les bons mots.
James sort de l’habitacle, claque la porte et marche vers
l’avant de la voiture. Il appuie ses deux mains sur le capot. Je
ne peux pas voir son visage tourné vers le sol, mais ses épaules
tressaillent assez pour que je comprenne qu’il est en pleurs.
Un coup d’œil par la fenêtre de mon côté me confirme que
même si je voulais prendre le temps de sortir ma chaise pour
le rejoindre, je ne pourrais pas. L’espace n’est pas suffisant
entre la voiture et le fossé. Je maudis ma condition, qui m’empêche de le rejoindre d’un bond, de prendre son visage entre
mes mains et de lui rappeler que je suis là. Je veux partager sa
douleur, il ne doit pas vivre ça seul. Mais je suis coincée ici, à
le regarder souffrir.
Un souvenir me revient. Il m’a déjà parlé de lui. Hervé a été
pour lui ce qui s’est le plus approché d’une figure paternelle.
C’est ce qu’il m’avait dit. Des spasmes me font de nouveau
grimacer, mais ce n’est rien comparé à mon sentiment d’impuissance. Je serre les poings et fouille désespérément l’habitacle des yeux, dans l’espoir d’y trouver quelque chose d’utile.
Quand James s’éloigne de la voiture d’un pas rapide, comme
s’il venait d’être traversé par une idée sombre, la panique me
tord les tripes. On m’abandonne encore à mon sort, dans une
voiture au bord de l’autoroute. Je perds le contrôle, un flash me
ramène au pire soir de mon existence. Je peux presque entendre
le bruit des sirènes et les cris atroces de douleur de Luca. La
panique s’empare de moi, des tremblements malmènent mon
corps, des gouttes de sueur perlent sur mon front et mon cœur
s’emballe. J’ouvre la fenêtre avant de crier de toutes mes forces :
— Ne m’abandonne pas ! S’il te plaît, James, ne m’abandonne pas !
La frayeur dans mon cri l’arrête net. Il se retourne et place
une main au-dessus de ses yeux pour tenter de cacher la
lumière des phares. Il ne doit pas arriver à me voir puisqu’il
revient sur ses pas, à la marche, puis à la course.
Il se laisse choir sur le siège près de moi et cherche la
source de mon émotion. Quand il jette un œil sur mes jambes,
il semble comprendre d’où me vient cette panique et recouvre
mes mains de la sienne, sur ma cuisse.
— Je reste, t’inquiète. Je reste.
— Désolée, je ne voulais pas… Je comprends très bien comment tu te sens en ce moment, OK ?
— Je sais…, soupire James en resserrant les doigts.
— Je suis là et je ne vais pas te laisser seul.
— Tu n’as pas besoin de…
— James ! Ce n’est pas une question d’avoir besoin. J’ai
dit que je ne te laisserais pas seul, compris ? Ne m’oblige pas
à ramper pour te suivre, ce serait apprécié.
Il me jette un coup d’œil avant de balancer la tête de gauche
à droite, étonné de mon entêtement. Même s’il ne l’avouera
pas, je sais que c’est ce dont il a besoin, et de toute façon, je
n’ai aucune envie de m’éloigner de lui. Ce gouffre qui s’est
momentanément rouvert dans mon esprit a englouti toute mon
énergie. C’est son unique présence qui a permis de le refermer à
temps, à m’apaiser. J’ai l’impression d’avoir le même effet pour
lui, parce qu’en l’espace de quelques minutes, sa respiration
revient plus lente et régulière.
Je tente un nouveau contact et pose une main dans son
dos. Tout comme lorsqu’il a posé la sienne sur moi un peu
plus tôt, mon cœur se gonfle. Il tourne le visage vers moi, ses
yeux luisent à travers la pénombre. J’y découvre une résilience
qui me fait mal.
— Je t’accompagne à l’hôpital.
Je n’accepterai pas d’autre réponse qu’une approbation et je
crois qu’il en est conscient. Un sourire triste traverse son visage
et il opine de la tête avant de se remettre en route.
Pendant les trente minutes qui s’écoulent sur le chemin, je
meurs d’envie de tout lui révéler. Qu’il comprenne que je n’ai
jamais voulu lui nuire. Si seulement il savait que le moment
où il m’a avoué ses sentiments était l’un de mes préférés à
vie. Mais je ne peux pas être égoïste et lui dire maintenant,
ce n’est pas le temps avec ce qu’il vit. Je sais pertinemment
qu’une autre vague de détresse le frappera lorsqu’il arrivera
au chevet d’Hervé.
Je l’observe subtilement pendant qu’il est concentré sur
la route. Ses traits sont par moment déformés par une douleur
sourde.
— T’as envie de me parler de lui ?
— Pas maintenant, je ne peux pas. Désolé.
Son refus me fait mal, mais il est légitime. Je respecte son
silence, c’est ce que je peux faire de mieux en ce moment.
Lorsque nous mettons finalement les pieds dans la chambre
d’hôpital, un sanglot profond s’échappe de sa bouche. Je croise
le regard d’une vieille dame aux yeux rougis. Ce doit être
Estelle. Elle est assise sur le côté du lit et tient entre ses doigts
la main de son mari, inerte. James fonce vers eux, sans même
porter attention à la jeune femme dans le coin de la chambre.
Sûrement un membre de la famille. Je me sens de trop ; ils
ne me connaissent même pas. C’est le désir de ne pas laisser
tomber James qui m’empêche de partir. Mes pensées vont dans
toutes les directions, jusqu’à ce qu’Estelle se penche vers James
pour lui chuchoter quelque chose. Alors qu’il se retourne vers
moi, un léger sourire illumine son visage, comme une éclaircie
à travers l’orage. Qu’est-ce qu’elle a bien pu lui dire ? Il tend
un bras dans ma direction et un frisson me secoue les épaules.
Je pousse mes roues et m’approche d’eux.
— Estelle, je te présente Iris.
Chapitre 14 James
Dès que je reprends la route après avoir déposé Iris chez elle,
je ressens le poids de son absence. Elle m’a fait promettre d’aller récupérer quelques heures de sommeil. À l’arrêt au coin de
sa rue, je jette un coup d’œil dans le rétroviseur. Je m’attends
à quoi, au juste ?
Je respire un bon coup et prends à gauche. Je n’ai pas osé
lui dire que j’aurais préféré ce repos avec elle entre mes bras.
Je me suis muré dans le silence, comme à l’hôpital.
J’étais incapable de me résoudre à quitter Estelle et Hervé.
Même si j’ai toujours eu peu d’estime pour leur fille, sa présence, ses larmes et son regard tendre envers sa mère m’ont
convaincu qu’Estelle ne sera pas seule pour la suite.
C’est tellement injuste qu’il n’ait pas eu le temps de vivre
son voyage avec sa femme. Il va me manquer, mais surtout,
j’aurais voulu le remercier une toute dernière fois. Hervé ne
laissera pas le même vide que maman, évidemment. Je n’étais
pas attaché à lui de la même manière, mais j’aurais aimé qu’il ait
eu le temps de voir mon film documentaire, pour qu’il constate
le fruit de tout ce qu’il a investi en moi. Un pincement douloureux me contracte la poitrine.
Je longe un champ au bout duquel le soleil se lève. Malgré
mes paupières enflées par les larmes et la fatigue, je prends
le temps de m’arrêter quelques minutes. Je sors et m’appuie
contre la carrosserie pour admirer les couleurs pastel qui
colorent l’horizon de plus en plus intensément. Les voilà, nos
adieux.
Je reprends ensuite le volant. Est-ce qu’Iris était nerveuse de
prendre place sur le siège passager, tout à l’heure ? L’affolement
que j’ai décelé dans son cri quand j’allais me mettre à courir
jusqu’à faire disparaître la douleur m’a fouetté plus que tout
ce qu’elle aurait pu me dire. C’était un véritable électrochoc.
Lorsque je pousse la porte de mon appartement, je suis
soulagé qu’il ait été trop tôt pour croiser les propriétaires. Je
ne suis pas d’humeur à discuter.
Dans l’entrée, je m’arrête pour examiner cet espace impersonnel qui me sert de demeure. Plus que jamais, j’ai envie de
disparaître pour mon tour du monde de deux ans et de faire
mon film. Je n’ai plus d’attaches ici, de toute manière. L’idée
de ne plus manquer à personne est aussi satisfaisante que malheureuse. Mais peut-être que ce n’est pas exactement le cas. Je
retire mes chaussures et me dirige sous la douche.
Alors que les jets massent mon dos tendu, je frotte l’éponge
sur l’ensemble de mon corps, comme si je pouvais désincruster le vide présent en moi. Je n’ai jamais eu de problème à me
retrouver seul, au contraire. Pourquoi est-ce que c’est différent
aujourd’hui ?
Chose certaine, c’est que ça aurait pu être beaucoup plus
dramatique si Iris n’avait pas été là lorsque j’ai appris pour
Hervé. Je lui en serai toujours reconnaissant. Elle a même réussi
à me soutirer un sourire en disant qu’elle se traînerait sur les
coudes pour me suivre, s’il le fallait. Elle a ce truc, ce calme
qui m’aide à tenir quand tout part en vrille. Elle m’aide à y
voir plus clair au milieu de tout ce brouillard. C’est sûrement
ce qui m’a donné envie de l’embrasser, tout à l’heure. Mais il
n’est pas question de me faire rejeter une deuxième fois. Pire
encore, elle aurait peut-être accepté mes avances par pitié.
L’eau glacée me vide un peu la tête, juste assez pour que
ça cesse de tourner en boucle dans mon esprit. Une fois bien
rincé, je me sèche et enroule une serviette autour de ma taille.
Ce coup de fouet rafraîchissant m’a vraiment aidé à remettre
mes idées en place. Je devrais dormir un peu, mais j’ai besoin
de créer quelque chose. C’est ce que réclame mon esprit.
J’ouvre mon ordinateur portable sur la table et passe à la
cuisine pour me faire un café. Dès que j’ingurgite une première gorgée de ce précieux liquide, une idée me vient, comme
par magie. Je m’installe devant mon ordinateur et ouvre mon
logiciel de montage. Je passe les minutes suivantes à décortiquer une vidéo à la recherche d’une courte séquence bien
précise. J’ai sélectionné une liste d’écoute aléatoire et bientôt,
la chanson I Like Me Better de Lauv m’envoûte. La mélodie me
transporte, m’allège et crée exactement l’état dans lequel j’ai
besoin d’être. Je l’écoute à plusieurs reprises, jusqu’à ce que
j’arrive au résultat désiré.
Quand j’ai fini, je me lève et prends un pas de recul pour
mieux examiner mon travail. C’est parfait. Il ne me reste plus
qu’à commander ce qu’il faut. L’adrénaline me tient debout,
mais je commence à fléchir.
Mon téléphone vibre sur la table. Comme s’il avait senti
que j’aurais besoin de lui, Dereck m’envoie un message.
« Hey mec, comment tu vas ? J’aurais quelque chose à te
demander quand tu auras deux minutes. »
J’envisage un instant de ne pas répondre à sa question et
lui demander directement ce que je peux faire pour lui, mais
il va bien falloir que je lui apprenne la nouvelle.
« Ça va comme un gars qui n’a plus rien à perdre et qui
aimerait disparaître dans la nature. »
Je ne peux pas être si dramatique. J’efface mon message
et me laisse inspirer par le respect que m’évoque mon ami
disparu.
« Malheureusement, pas aussi bien que je le voudrais.
Hervé est décédé hier soir. Je n’ai pas dormi de la nuit. Je suis
un peu à terre, mais ça ira. »
Aussitôt, mon téléphone se met à sonner. J’aurais pu deviner que ce serait sa réaction. Nous pourrions vivre aux deux
extrémités de la planète et notre lien n’en serait aucunement
altéré. C’est particulier, ma façon de tenir à lui.
Je passe une bonne demi-heure à lui relater les faits des
deux dernières semaines. Leur projet de vacances, son accident
qui l’a amené à l’hôpital, le rendez-vous auquel j’ai accompagné sa femme, l’absence de leur fille, puis les événements de
la nuit passée, y compris la réaction d’Iris.
Le raconter me fait réaliser que je ne pourrai plus me tourner vers lui quand j’aurai besoin d’un avis. Désormais, je devrai
me demander : qu’est-ce qu’Hervé m’aurait dit ?
— Je suis complètement sur le cul d’apprendre ça, mec.
Mes sincères condoléances.
— Merci.
— Est-ce que tu aimerais passer quelques jours chez nous ?
Peut-être que changer de décor te ferait du bien ?
— Non, non, ça ira. J’ai juste besoin de m’occuper la tête.
C’est juste que, comme ça vient d’arriver, je suis un peu sous
le choc. C’était très inattendu.
— Je comprends.
— Dis-moi, qu’est-ce que tu voulais me poser comme
question ?
Dereck accepte mon brusque changement de sujet et on discute d’un projet de production. On évoque aussi notre portion
commune du voyage de cet hiver. Une vague de motivation
me happe de nouveau. Je m’imagine l’initier au surf et les
conversations que nous pourrions avoir sur les possibilités de
tournage dans toutes sortes d’endroits insolites. En terminant
notre appel, Dereck me fait promettre de l’informer des détails
quant aux funérailles d’Hervé.
Puis, son dernier conseil se faufile quelque part dans ma
conscience.
— La vie est trop courte. Parle-lui donc, à cette fille. Perds
pas de temps.
À l’évocation d’Iris, je revois ses yeux brillants quand on
parle de musique, son sourire éclatant et cet air de tannante
qu’elle a lorsqu’elle me nargue. Je me fous complètement des
quelques cicatrices qui marquent sa peau depuis son accident.
Elles racontent son histoire.
J’ouvre ma boîte courriel et effectue une petite recherche.
J’ai besoin d’un numéro de téléphone et il est ici quelque part.
Lorsque je mets finalement la main dessus, un sourire se dessine sur mon visage. Mes doigts pianotent sur l’écran de mon
téléphone portable. Aussitôt qu’on me répond, je demande
Sasha. C’est la meilleure pour réaliser tout ce qui est marchandises promotionnelles.
— Alors, tu peux me le préparer ?
— Oui, mais c’est gros, tu m’as bien envoyé les bonnes
dimensions ? On parle d’un mètre par un mètre cinquante.
— Oui, c’est exactement ce que je veux.
— Alors, je m’affaire là-dessus dans la prochaine semaine.
— Merci, c’est apprécié.
Je sens que des questions lui brûlent les lèvres, mais je ne
lui donne pas l’occasion de les formuler. Comme lorsque ça
concerne le boulot, je ne me contente pas de demi-mesures.
Chapitre 15 Iris
Ce matin, j’ai troqué mes fidèles leggings pour une jupe sobre,
des collants foncés et une chemise noir satiné. On est loin de
mon style habituel, mais je tiens à faire un effort pour l’occasion. Laurence passe bientôt me prendre, nous allons offrir nos
condoléances aux proches d’Hervé. Bon, on y va surtout pour
James. Estelle a insisté pour qu’il reçoive les condoléances avec
elle et sa fille, puisqu’Hervé le considérait comme le fils qu’il
n’a jamais eu.
J’ai eu un nœud dans la gorge quand James m’en a informée, lorsque j’ai pris de ses nouvelles. La preuve incontestable
que son attachement n’était pas à sens unique. Quand j’en ai
glissé un mot à mes précieuses amies, elles ont tout de suite
insisté pour que je m’y pointe.
— Arrête de te foutre la tête dans le sable, ma belle. Ce n’est
pas pour le défunt qu’on va y aller, c’est pour l’homme qui reste
et que tu ne pourras jamais oublier, a insisté Laurence.
— C’est pour ça que je vous aime, les filles, mais je ne suis
pas certaine qu’il va être content de m’y voir. Il ne m’a jamais
pardonnée, je vous rappelle.
— Il n’a pas besoin de te pardonner quoi que ce soit et tu
le sais très bien. Je sais que tu détestes les salons funéraires,
encore plus depuis Luca, mais c’est important, ma chérie, a
continué Sam de son ton autoritaire d’avocate.
Elles me connaissent trop bien. Ce n’est pas mon genre
de laisser tomber quelqu’un qui compte pour moi dans un tel
moment. Il continuera de m’en vouloir après s’il le souhaite,
mais pas aujourd’hui.
Hier, Samuelle était mal de m’annoncer qu’elle ne pourrait pas nous accompagner. Elle sera encore à la cour à cause
d’un procès qui s’étire. Ça fait partie de son métier, je ne lui
en veux pas.
J’en suis à nourrir ma belle Nova quand on cogne à ma
porte. Laurence, par habitude, n’attend pas que j’aille ouvrir
avant d’entrer. Son habillement foncé fait ressortir sa peau de
pêche parfaite. La tristesse dans ses yeux me renvoie l’idée
que le moment sera difficile. Après m’être assurée que j’avais
tout ce dont j’avais besoin dans la poche latérale de ma chaise,
nous partons.
Dès que nous arrivons dans le petit salon où le corps du
sexagénaire repose, le chagrin m’atteint. À quelques mètres de
l’arrangement de fleurs blanches qui accompagne le défunt,
Estelle retient ses larmes. Elle me paraît si délicate et fragile. À
ses côtés se tient la jeune femme qui était dans la chambre d’hôpital. James m’a appris que c’est Ally, leur fille. Elle se frotte
les paumes nerveusement. Puis, mon cœur se pince quand
mon regard s’arrête sur lui. Habillé d’un costume marine, il
se tient le dos droit, fier. Ses épaules montent et descendent de
plus en plus rapidement lorsqu’il repère ma présence. Est-ce
qu’il est contrarié ou touché ? Quoi qu’il en soit, je ne voudrais
être nulle part ailleurs qu’ici, pour le soutenir. James porte
une main à sa nuque et détourne le regard au moment où son
visage se déforme par sa peine. Il ferme les yeux et ramène
ensuite son attention sur un homme qui s’approche pour lui
offrir ses sympathies.
Je roule sur le tapis foncé jusqu’au cercueil. Il est trop haut
pour que je puisse voir le visage de celui qui a fait tellement de
bien à James. Mal à l’aise de m’y attarder, je me retourne vers
Laurence, qui a les yeux rivés sur le défunt. Je me contente de
poser une main sur le bois de son lit éternel pour le remercier
silencieusement, déçue de ne pouvoir faire autrement.
On se dirige ensuite vers les endeuillés. D’abord, je serre
la main frêle d’Estelle, celle qui aura traversé toutes les tempêtes à ses côtés, et qui maintenant devra vivre sans lui. Une
boule dans ma gorge m’empêche de lui communiquer tout
mon soutien.
J’offre ensuite mes condoléances à Ally. Je crois qu’on n’est
jamais prêt à perdre nos parents, surtout aussi brutalement.
J’appréhende de me retrouver en face de James, tout de suite
après. Je sens son regard sur moi pendant que je positionne
mon fauteuil devant lui. Dès que je lève mes yeux vers son
visage, ils se remplissent d’eau. Les siens aussi. Je ne sais pas
comment réagir face à cette démonstration de vulnérabilité.
C’est à moi d’être forte.
Je lui tends la main, mais au lieu de faire de même, il se
penche pour m’envelopper de ses bras. Il me prend de court
et jette mes barrières à terre. Une larme roule sur ma joue. Ses
doigts se cramponnent à ma chemise le temps de reprendre son
souffle. Lorsqu’il recule, son regard se visse au mien et j’ai l’impression que tout autour disparaît. Avant qu’il ne m’échappe,
je le tire de nouveau contre moi. Cette fois, je n’hésite pas à
l’étreindre avec force et il me le remet au centuple.
— Merci d’être venue, malgré tout.
Je n’arrive pas à lui offrir autre chose qu’un sourire triste
pour toute réponse. Les paroles sont coincées dans ma gorge.
Son parfum est encore imprégné sur moi quand Laurence lui
serre la main à son tour.
***
Quand on s’installe à la table de notre restaurant préféré,
je ne suis pas encore remise de mes émotions. Les paupières
légèrement rougies de mon amie confirment qu’elle partage
mon ressenti. L’endroit est bondé de monde en ce vendredi
après-midi de juillet. La musique rythmée et les rires qui fusent
autour de nous aident à nous ramener dans une énergie plus
positive.
Sam nous rejoint sur la terrasse au moment même où le
soleil ressort de derrière un nuage.
— Salut, les femmes. Comment ça va ?
Elle retire aussitôt sa veste qui lui confère une allure
sérieuse et dévoile un tissu fuchsia qui se marie avec son vernis et ses chaussures.
— C’était assez émouvant, disons, répond Laurence en respirant un bon coup et en plaçant une mèche blonde derrière
son oreille.
— Ouais, j’ai une chose à déclarer. La vie, c’est maintenant.
Ce soir, j’ai envie de me changer les idées avec vous, les filles.
Dès que je termine ma phrase, la serveuse nous rejoint.
— Qu’est-ce que je peux vous servir, mesdames ?
— Six shooters de tequila et un daiquiri aux fraises, s’il
vous plaît, je commande, sans demander l’avis de mes amies.
— On dirait bien que c’est le début des vacances ? s’enquiert l’employée.
— Même pas, c’est le début de cette belle soirée, tout
simplement.
Laurence demande des tranches de citron et une salière
pour accompagner la tournée de shooters à venir, puis un
bloody caesar. Alors que Sam commande un abricot brandy
sour, elle nous raconte qu’avec Douglas, ils se sont donné rendez-vous chez eux ce midi. Depuis des jours, ils se croisaient à
peine et s’échangeaient des sextos dès qu’ils en avaient l’occasion. J’adore cette femme. Le fait qu’elle ne daigne même pas
baisser le ton quand elle nous raconte des détails croustillants
me fait toujours rire. Cependant, je ne peux m’empêcher de
remarquer l’air effacé de Laurence ; quelque chose ne va pas.
Est-ce que notre visite au salon funéraire l’a atteinte à ce point ?
Le prénom que Sam prononce me ramène cependant à elle.
— Toi, dis-moi que tu arrives à te faire jouir en attendant
de te décider à tout avouer à James ?
Est-ce qu’elle vient vraiment de me poser cette question,
ici ? Indomptable amie ! Je m’esclaffe en voyant les regards
curieux des hommes à la table d’à côté. Du coin de l’œil, j’aperçois notre serveuse revenir avec le plateau qui nous est destiné,
alors pour mettre fin au suspense, je lui réponds du tac au tac.
— N’oublie pas que le principal organe sexuel est le cerveau, ma belle. Il y a mille et une manières de se satisfaire.
Puis, comme une cerise sur le sundae, je fais un clin d’œil
au mec en veston qui me dévisageait en attendant ma réponse.
Il se détourne si vite que j’ai peur qu’il se torde un nerf dans
le cou. Mes amies éclatent de rire au moment où les boissons
arrivent. Laurence est la première à attraper la salière déposée
entre nous. Elle glisse sa langue lentement sur la peau entre son
pouce et son index, puis y saupoudre le sel. Je n’ai aucun mal à
imaginer que son geste innocent puisse attirer l’attention de la
gent masculine qui nous entoure. Pour l’heure, elle semble n’en
avoir rien à foutre. Pendant qu’on l’imite, Laurence attrape un
des mini verres de tequila.
— Je serais mûre pour une année dans le fond du bois.
— Ce que je peux offrir de mieux, c’est un séjour dans un
chalet loué, perdu dans la forêt. Après ma saison des festivals,
on fout le camp juste toutes les trois. On plaque nos responsabilités, le temps de quelques jours. Vous êtes partantes ? C’est
moi qui offre, vous n’avez pas le droit de refuser.
— Partante !
Sam avance son shooter en signe d’engagement et Laurence
et moi nous joignons à elle. La seconde suivante, le liquide
fort laisse une traînée de chaleur le long de mon œsophage.
Le mélange du sel, de l’alcool et du citron me fait grimacer.
J’allais questionner notre rêveuse préférée sur son état quand
cette dernière reprend le manège sans attendre, nous laissant
bouche bée. Samuelle et moi nous jetons un coup d’œil inquiet
avant de la fixer, attendant qu’elle nous explique. J’avais vu
juste, quelque chose cloche. Sa grimace interminable passée,
elle inspire profondément et sa lèvre inférieure tremble.
— Pourquoi est-ce que je tombe toujours sur des connards ?
Je me suis…
Elle laisse sa phrase en suspens quelques secondes, puis
s’empare d’un des deux derniers petits verres sur la table, s’envoyant son contenu directement dans le fond de la gorge. C’est
pire que ce que je croyais. Connaissant sa tolérance modérée
pour l’alcool, je pose une main sur la sienne avant de river
mon regard au sien.
— Qu’est-ce qui se passe, Lau ?
— Eh bien, il s’avère que mon cher Charlo est marié ! Il a
même une fille ! Avant que je te rejoigne tout à l’heure, une
femme est débarquée chez moi en trombe pour m’engueuler
et m’accuser d’avoir brisé sa famille. Les filles, je suis tellement
en criss ! Est-ce que j’ai une tête de foutue maîtresse ?
— QUOI ? s’exclame Sam, interloquée. Tu n’es pas sérieuse ?
— Pourquoi tu ne m’as rien dit tantôt ? Je suis sous le choc.
— Ce n’était pas le moment de faire une scène, on allait au
salon funéraire, mais là, il faut que ça sorte.
Elle passe l’heure suivante à se vider le cœur. Elle n’est
pas du genre à donner aux autres le pouvoir sur sa vie, mais
parfois, elle est trop tendre. J’ai beau souhaiter le retour du
karma pour ceux qui jouent avec ses sentiments, ça n’y changera rien, malheureusement. Ce qui me fâche le plus, c’est que
ses déceptions amoureuses finissent par jouer sur son estime.
Je voudrais qu’elle puisse se voir à travers mes yeux. Elle était
mes racines quand j’ai mis les pieds dans le vide, il y a deux
ans. Je connais l’étendue de sa force.
Laurence glisse une mèche de ses longs cheveux derrière
son oreille et dévoile sans le vouloir une petite marque bleutée
sur le bas de sa mâchoire. Un frisson me parcourt le corps et
crispe tous les muscles de mon corps. Je débarre mes roues et
me rapproche d’elle pour attraper doucement son menton.
Dès que je fais pivoter son visage un peu sur la droite, Sam
remarque la même chose que moi.
— Ne me dis pas que c’est lui qui t’a fait ça, je dis, inquiète.
— Non, non. C’est elle, justement.
Les réflexes d’avocate de mon amie surgissent.
— Elle t’a frappée ? On va la poursuivre, cette connasse !
— Pas question, Sam. Je ne laisserai plus jamais quelqu’un
lever la main sur moi, tu peux me croire sur parole.
Mal à l’aise de l’attention qu’elle reçoit, Lau demande à
changer de sujet. Je crois que c’est préférable avant qu’on ne
mette un plan en branle pour rendre la monnaie de sa pièce
à cette fille.
Alors que nous devions ne prendre qu’un verre, on se
retrouve plutôt à fouiller les menus pour souper. On se délecte
de savoureux plats pas tellement raffinés, mais ô combien satisfaisants. Après s’être rempli la panse, Sam propose de se retrouver au parc à chiens pour que nos poilus se dégourdissent les
pattes et d’en faire de même. Pour ma part, je ne peux malheureusement pas compter sur une marche pour faire descendre
tout ce que j’ai ingéré. En soirée, sur le chemin vers le parc avec
Nova, je prends la décision que le week-end de l’Action de grâce
sera parfait pour réserver un chalet.
Comme j’arrive la première, j’en profite pour écrire un message à James avant d’ouvrir une page de recherche.
« Comment tu vas ce soir ? La journée a dû être éprouvante.
J’ai souvent pensé à toi. »
J’ai à peine le temps de me rendre sur le site de Airbnb
qu’une réponse me revient.
« Le pire a été de refermer la tombe et de me dire que c’était
la dernière fois que je le voyais en chair et en os. Ça ira, mais
c’est sûr que c’est le genre de journée qui ne s’oublie pas. Merci
d’être venue, je ne pensais pas réagir comme ça. Désolé pour
le malaise. »
S’il savait comme j’aime quand il me donne accès à lui sans filtre.
« Aucun malaise, t’inquiète. Bientôt, tu seras capable de
sourire en pensant à lui. »
« C’est déjà le cas, même s’il va me manquer. »
J’allais continuer de lui répondre quand les jappements
de Nova m’indiquent qu’elle a repéré un de ses amis à quatre
pattes. Je ferme la conversation et mets mon téléphone de côté
pour accueillir Laurence. En attendant Sam qui met quelques
minutes supplémentaires à arriver, on a déjà repéré deux choix
de chalets très intéressants. C’est notre flamboyante avocate qui
tranche pour celui en bois rond, en Mauricie. Il est très bien
situé en bordure d’une rivière, équipé d’un spa et de chambres
spacieuses avec balcon, dont une au rez-de-chaussée qui sera
parfaite pour moi.
— En plus, dans la saison des couleurs, ce sera magnifique
avec l’étendue de feuillus autour.
— Vendu, je réserve de ce pas. On pourra y fêter mon
paranniversaire.
Quand on finit par se dire au revoir, le soleil s’est couché et
un petit vent de pluie se lève. J’espère me rendre à la maison
avant de me faire surprendre par cette dernière. C’est tellement
la galère de nettoyer mes roues remplies de boue, en plus des
pattes de Nova.
Une idée me vient en tête. Dans un élan de spontanéité, et
dans l’espoir de lui donner le sourire, je prends un égoportrait
avec les nuages sombres à l’arrière-plan et l’envoie à James.
« Vais-je rouler assez vite pour me rendre chez moi avant
la pluie ? »
Sans attendre de réponse, je rentre rapidement, heureuse
d’avoir échappé à une douche naturelle. Je détache Nova et lui
promets de l’eau alors que j’accroche sa laisse près de la porte.
J’entends une notification et prends mon téléphone en souriant
déjà à l’idée de la réponse que j’y découvrirai.
« Mets le turbo ! Je suis confiant. »
C’est tellement rafraîchissant de retrouver une partie de
cette complicité que nous avions.
« Je suis arrivée saine et sauve, pis sèche à part de ça ! Bonne
fin de soirée, James. Je ne suis jamais bien loin, si tu veux jaser. »
« Bonne fin de soirée à toi, et merci pour tout. »
J’allais remettre mon portable dans ma poche latérale
quand il m’indique que j’ai reçu une photo. Un selfie mal cadré
de ce mec qui m’exaspère autant qu’il me fait rêver.
Chapitre 16 James
Assis sur mon petit balcon, je profite du vent de pluie qui s’est
levé pour m’aérer l’esprit. J’ai souri en recevant le texto d’Iris,
en particulier sa photo. Ça m’a pris un bon moment avant de
remarquer le nuage noir au-dessus de sa tête. C’est loin d’être
ce qui a attiré mon attention en premier.
Il y a deux ans, nous avions pris cette habitude de nous
envoyer des égoportraits pour faire rire l’autre. Elle me reprochait toujours de n’avoir aucun talent pour cadrer, cordonnier
mal chaussé. Sans trop réfléchir, j’en fais un en souvenir du bon
vieux temps. Le premier est trop bien centré, pour une fois. Je
recommence en faisant exprès de l’empirer. Je lève un sourcil
et esquisse une drôle d’expression en coupant la moitié de mon
visage. Une fois que le résultat est conformément mauvais, je
le lui envoie puis dépose mon portable sur la petite table en
rotin. Je déteste me prendre en photo, mais j’espère qu’elle
rigolera en la découvrant.
Mon écran s’allume avec sa réponse, qui ressemble drôlement à une invitation à lui écrire plus souvent.
Je n’arrive pas à croire qu’elle se soit déplacée pour venir
offrir ses sympathies à Estelle. Je crois que j’ai cessé de respirer
du moment où je l’ai aperçue jusqu’à celui où je l’ai prise dans
mes bras. Mon cœur s’est serré quand j’ai reconnu la tronche
de Dereck. Il a fait la route aller-retour malgré son horaire surchargé pour m’apporter son réconfort en personne. J’aurais
compris qu’il ne se pointe pas, mais je dois avouer que lorsqu’il
m’a pris dans ses bras, j’ai senti mes épaules s’alléger. Rémi est
le seul du bureau — outre Iris — à être venu. Il a prouvé une
fois de plus qu’il n’est pas qu’un simple patron, il tient à ses
employés. Sa poigne était puissante, je l’ai senti sincèrement
empathique. Même monsieur et madame Landry ont fait acte
de présence. J’ai eu le sentiment de ne pas être si seul, finalement, en les voyant défiler devant moi.
J’ai dû préciser à plusieurs personnes que je n’étais pas le
fils d’Hervé. Après m’avoir entendu bafouiller des explications
à quelques reprises, Estelle a eu la délicatesse de me présenter
comme un ami très proche de son mari, et je n’ai plus eu de
questions. J’ai été honoré qu’elle parle de moi de cette manière.
Au moment de refermer le cercueil, j’ai eu un vertige. Comme
si je m’apprêtais à me lancer dans le vide, seul, sans lui pour
me rattraper en cas de chute.
J’ai peur d’oublier son visage avec le temps, mais je me
souviendrai toujours de ce qu’il a fait pour moi. Alors que je
fixe l’horizon, des larmes surgissent rapidement, mais je les
balaie du revers de la main.
Ma tête fait un mal de chien. Je presse ma boîte crânienne
pour tenter de libérer cette pression, cette douleur, même si je
sais que c’est impossible. Malgré son absence, je dois garder
en tête cette phrase qu’il me répétait souvent : « James, la vie
est bien trop courte, profite de chaque instant. »
J’ai bien réfléchi ; la semaine prochaine, je couvre avec Iris
le spectacle de Headhunter. Ce sera l’occasion de foutre notre
vieille rancœur à la poubelle. Je veux remplacer le souvenir d’Iris
qui déchire le contrat par un autre, beaucoup plus agréable. C’est
ce qu’Hervé aurait voulu pour moi, j’en suis certain.
Pour l’heure, j’ai besoin de sommeil.
***
Le Festif ! de Baie-St-Paul est l’un des festivals que je préfère, avec ses concepts uniques de spectacles dans des endroits
intimes et inusités. Je ne sais pas pourquoi je suis si stressé
d’y aller. En réalité, si, je sais très bien, et ça n’a rien à voir
avec le travail. Je dois passer prendre Iris vers treize heures
et nous ferons la route ensemble. Une heure et demie en tête
à tête, alors que je ne sais absolument pas comment me comporter avec elle. Nos derniers échanges étaient beaucoup plus
agréables que lors de nos retrouvailles, mais j’anticipe quand
même. Parler de sujets importants est loin d’être ma force.
Pourtant, il faut que je revienne sur cette foutue soirée pour
mettre cartes sur table.
Aujourd’hui, on rejoint trois autres membres de l’équipe
des Accros de la Scène qui y sont depuis le mercredi. Je ne sais
pas pourquoi, mais nous n’avons que le mandat de couvrir les
prestations du samedi soir, pour notre part. On pourrait croire
que Rémi a fait exprès de nous mettre exclusivement le soir du
spectacle de Headhunter.
Depuis les funérailles d’Hervé, je n’ai pas vraiment reparlé
à Iris, même si elle est dans mes pensées constamment. Je me
demande si c’est aussi son cas. Les deux seuls échanges que
nous avons eus dans les derniers jours étaient pour régler
les détails du transport. Elle prenait des nouvelles en même
temps, par politesse, sans doute. En rangeant ma glacière
contenant mon dîner, je pense à notre rituel de poutine de fin
de soirée. J’espère que l’ambiance entre nous sera assez bonne
pour partager le moment.
Je ne suis plus certain d’avoir envoyé le courriel à Marissa
du club de golf avec le fichier vidéo, hier. Je me pince l’arête du
nez, comme si ça avait le pouvoir de me ramener sur les rails.
Dans le but d’en avoir le cœur net, j’ouvre mon portable pour
vérifier, et tout est correct. Tant qu’à y être, je parcours mes
courriels et constate que j’en ai reçu un pour m’informer que
ma commande est prête. C’est suffisant pour bien commencer
la journée, malgré mon stress.
Assez traîné, je ramasse mes nombreux sacs et je sors. En
bas des escaliers, j’entends madame Landry fredonner un air
que je ne reconnais pas, sa bonne humeur est contagieuse. Je
m’adresse à elle avant qu’elle ne me voie, pour éviter de la
faire sursauter.
— Bonjour, Madame Landry.
— Tu t’en vas travailler aujourd’hui ? Est-ce que tu veux
un coup de main pour descendre ton matériel ?
— C’est gentil, mais je m’en sors. Le monde des festivals
m’amène à travailler le samedi, mais je ne suis pas à plaindre,
j’adore.
— Oh, tu es courageux.
— Pas du tout. Je ne sauve pas des vies, mais merci de participer à rehausser mon estime. Je vous souhaite une excellente
journée. Saluez votre mari de ma part.
Une fois que tout est en place, je quitte Saint-Lambert en
direction de Saint-Rédempteur. La journée s’annonce particulièrement chaude et sans nuages. Normalement, je sélectionne
une liste de lecture qui met de l’avant l’artiste du jour, mais je
n’ai pas envie de créer un malaise avec Headhunter d’entrée
de jeu, alors j’opte pour une compilation mixte.
Je suis mûr pour ma dose de show rock. J’ai besoin de me
faire brasser l’esprit, et Gasoline de I Prevail est une chanson
parfaite pour ça. La puissance de la musique crée des vibrations jusque dans mon âme. Elle termine pile au moment où
je ferme le moteur, devant chez Iris. Alors que je stressais de
la retrouver, c’est presque avec une démarche assurée que je
me rends sur le pas de sa porte.
Quand elle m’ouvre, avant même que je n’aie le temps de
cogner, je vois des étincelles dans le brun doré de ses yeux. Il y
a autre chose, mais je n’arrive pas à mettre le doigt dessus. Elle
m’invite à entrer le temps de finir de rassembler ses affaires. Sa
chienne m’accueille aussi en remuant la queue dès que je lui
accorde quelques caresses, puis retourne se coucher dans son
panier. Je reporte mon attention de nouveau vers Iris, qui glisse
une brosse dans ses longs cheveux blonds encore humides. La
curiosité me pousse presque à lui demander si c’est devenu plus
compliqué pour elle de se laver, mais je ravale mes paroles en
me pinçant les lèvres. Elle fronce les sourcils, un sourire en coin.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Rien, excuse-moi, j’étais parti dans ma tête.
— Je suis certaine que je sais exactement la question
que tu te poses, rigole-t-elle en soulevant sa couette. Tu te
demandes comment je fais pour me doucher, hein ? Ou alors,
comment je vais à la toilette si je ne sens à peu près pas le bas
du corps, non ?
— Non. Ce n’est pas de mes affaires.
Elle éclate de rire devant mon air ahuri. Quelle manière
inhabituelle de casser un malaise en abordant un sujet encore
plus intime. Néanmoins, c’est réussi, parce que tout d’un coup,
les Headhunter semblent un sujet plus anodin. Je secoue la
tête alors qu’elle disparaît dans le couloir à sa droite pour en
revenir quelques secondes plus tard avec deux sacs sur les
cuisses. Ce n’est qu’à ce moment que je me décide à quitter
ma position sur le tapis pour la rejoindre.
— Attends, je te libère.
Je prends le matériel sur elle et Iris lève la tête pour plonger
son regard dans le mien. Cette proximité me fait presque fléchir
les genoux. En plus, elle porte un débardeur kaki décolleté qui
ne me laisse pas de marbre. Je détourne les yeux en espérant
qu’elle ne remarque pas mon indiscrétion.
Quelques minutes plus tard, on est enfin en route vers les
ponts. Iris n’en finissait plus de cajoler Nova avant de partir.
Ses parents doivent passer la chercher plus tard dans la journée.
Le voyage se déroule beaucoup plus légèrement que je ne
l’appréhendais. Il n’a fallu qu’un instant avant qu’Iris prenne le
contrôle de la musique et qu’on se fasse découvrir de nouveaux
groupes à tour de rôle. Ses connaissances musicales m’impressionneront toujours.
Les kilomètres filent et l’excitation monte encore d’un cran
quand je reconnais les paysages tout en rondeurs de Charlevoix.
Pas une fois nous n’avons abordé le sujet sensible, jusqu’à ce
que les premières notes d’une des chansons de Headhunter
résonnent dans l’habitacle. Je crois que c’est sa manière d’amener la discussion inévitable. Je lui jette un coup d’œil alors que
je me cramponne au volant.
— Tiens, c’est le moment où on arrête de tourner autour
du pot ? j’échappe en un souffle.
— Ouais, tu l’as dit. À quel point tu m’en veux encore ?
Sois honnête.
Est-ce que c’est vraiment une bonne idée de lui dire comment je l’ai détestée pour ça ? On commence tout juste à retrouver le fun qu’on avait ensemble.
— Bien franchement, je t’en ai voulu en criss. Mais là, je
n’ai plus envie d’entretenir cette merde. La mort d’Hervé m’a
fait réaliser que je n’ai pas de temps à perdre avec la rancœur.
— Je suis désolée, James. Je n’ai jamais eu l’occasion de te
le dire, ou alors je n’ai pas eu le courage, mais on s’en fout. Là,
je te le dis. Je m’excuse pour toute cette histoire.
— J’apprécie. Je pense qu’on ne s’est pas donné de chance
ni l’un ni l’autre. J’ai souvent regretté d’avoir mélangé les sentiments et les affaires. Si je me l’étais fermée, on n’en serait pas là.
— Tu n’as pas tort, mais pas pour les raisons que tu crois.
Malgré tout, je ne regrette toujours pas d’avoir déchiré ce
contrat.
Est-ce qu’elle vient vraiment de me confirmer que j’aurais dû me la fermer et ne jamais lui avouer mes sentiments ?
J’avale difficilement ma salive, et tout ce que j’ai envie de lui
exprimer. Je lui dirais quoi ? Qu’elle avait pourtant travaillé
fort pour percer ma carapace ? Que c’est elle la première qui
m’a embrassé, avant que je comprenne que je ne pourrais plus
m’arrêter de le faire ? Que c’est elle qui a commencé à faire des
plans pour nous, à rêver aux possibilités de voyager ensemble
pour travailler ? Qu’elle me fait encore le même maudit effet
qu’avant, même si je l’ai haïe plus que tout ?
Je serre les mâchoires et garde le silence. Son regard me
brûle le côté du visage, mais je ne céderai pas. On a un travail
à faire et on arrive à la place des festivals dans moins de dix
minutes. Ce n’est pas le temps d’exploser, je donne tout pour
me concentrer.
À un moment, je suis certain qu’elle va parler, hurler même,
mais elle se contente de jurer à voix basse. Les non-dits s’accumulent et il est plus que temps qu’on arrive dans le stationnement. Je m’assure de choisir un emplacement où elle pourra
se débrouiller seule pour débarquer et récupérer ses affaires.
J’ai besoin de foutre le camp, maintenant.
Chapitre 17 Iris
C’était violent, cette tempête dans ma tête. J’aurais tout gâché
si je lui avais balancé la vérité avant le spectacle de ce soir.
Pourquoi a-t-il fallu que je mette cette chanson, aussi ? À quoi
je m’attendais ? Dès qu’il a arrêté la voiture, il est sorti, toujours
muet. Je crois que c’était préférable qu’il agisse de la sorte, qu’il
s’éloigne avant que je l’empoigne par le collet pour l’embrasser.
Je mourais d’envie de le faire. Il n’aurait plus rien compris.
Lorsque James n’est plus dans mon champ de vision, je
laisse mes émotions ressurgir. Mes paupières peinent à retenir
les larmes qui remplissent mes yeux pendant que je me transfère dans mon fauteuil. Il a même pris la peine de s’assurer
que je puisse m’organiser sans difficulté. Je l’ai vu se diriger
vers un stationnement plus serré avant de se raviser. Il m’en
veut et il pense quand même à me rendre la vie plus facile.
Quand mes roues glissent sur le gravier, je passe à un cheveu
de me retrouver par terre. Je m’assure que personne ne m’a
vue, piquée dans mon orgueil. J’ai forcé de travers et un muscle
de mon bras m’élance douloureusement.
J’ai une pensée pour Samuelle et Laurence, elles me botteraient gentiment les fesses si elles apprenaient que je ne lui ai
toujours rien dit. Je souris en repensant à la réplique que je leur
ai envoyée, la dernière fois qu’elles ont utilisé cette expression.
« Il va falloir trouver mieux, je vous rappelle que je ne sens
plus mon joli cul. »
Malgré leur absence, les filles réussissent à me ramener un
petit sourire. J’accroche mes sacs sur les poignées de ma chaise
et file vers la place Desjardins. Ici, les festivités ont commencé
il y a quelques jours. J’adore l’ambiance, les gens circulent un
peu partout, tous souriants.
La scène principale est érigée dans la cour d’une école qui
ne sert plus depuis un tremblement de terre dans les années 80.
La municipalité l’utilise maintenant à des fins culturelles, c’est
ingénieux. Plusieurs artistes sont amenés à jouer dans des lieux
inusités et parfois même secrets. Il semblerait que Vincent
Vallières a déjà performé devant six cents personnes dans une
rue en cul-de-sac et que Groovy Aardvark a donné un concert
à minuit dans le sous-sol de l’église. Je trouve leur concept tout
simplement éclaté. Il y a de quoi se mettre sous la dent pour
les photographes et vidéastes que nous sommes.
Je sais que James va en profiter pour faire des images de
drone qui seront spectaculaires. C’est plus difficile pour moi
d’aller partout en fauteuil, mais mon mandat est pour la grande
scène principale, alors je suis correcte.
***
En début de soirée, l’effervescence redouble. L’énergie est
de plus en plus chargée et un chahut agréable s’installe. Les
artistes qui performent reçoivent, pour la plupart, un accueil
très chaleureux.
Un peu plus tôt, j’ai eu bien peur de devoir trouver un
endroit pour me changer. Un léger frisson au bas ventre m’a
surprise, m’indiquant que je devais me rendre à la salle de
bain sur-le-champ. Par chance, une technicienne m’a frayé un
chemin très rapidement vers une toilette accessible. Je me suis
sentie démunie pendant ces quelques minutes qui m’ont semblé interminables. Depuis ce contretemps, je peine à garder
le contrôle de ma respiration et de mon cœur qui s’emballent
un peu trop. J’ai presque raté la moitié d’une des premières
parties, mais je ferai en sorte que mon manque passe incognito.
Les deux groupes qui précèdent Headhunter se présentent
en retard. Leur attitude est à la limite déplaisante. On dirait de
petites divas. Ils récoltent l’énergie qu’ils sèment ; un désintérêt
et beaucoup moins d’entrain.
Puis, après leur départ beaucoup trop silencieux, et
quelques minutes pendant lesquelles tout le monde scande le
nom de Headhunter, les membres du groupe font leur entrée.
Dès la première chanson, je reconnais leur énergie épique et je
sais déjà que leur prestation saura marquer les esprits. On peut
dire qu’ils savent comment réveiller une foule. Les festivaliers
sont de nouveau en feu.
Un cri haut perché me ramène à l’instant présent. Une jeune
femme, la tête remplie de rastas multicolores, vient de grimper
sur les épaules d’un homme. Elle ondule son corps comme une
déesse en chantant à tue-tête. Rapidement, je pivote pour capter sa belle folie. Une fois que j’ai les images souhaitées, je me
décide à quitter la petite station en hauteur sur laquelle je suis
juchée pour me diriger de nouveau vers la scène. Je veux monter sur les planches avec eux avant la fin du spectacle. Je sais
exactement par où passer pour y avoir accès. Seulement, pour
m’y rendre, je dois traverser une petite section où les gens ne
me remarquent pas vraiment. Je n’ai pas le choix, dès que je me
glisse parmi les festivaliers, je sors ma grosse voix de Kirouac.
Je dois presque crier pour me faire entendre des deux ou trois
premiers groupes, qui se dégagent pour me laisser passer. Je
leur fais des signes de rock and roll qui leur donnent le sourire.
Quand j’arrive derrière trois femmes à l’allure flamboyante,
l’une d’elles me remarque rapidement. Elle me gratifie d’un
large sourire comme si on se connaissait, avant de s’approcher.
— Tu as besoin de passer, chérie ?
Malgré sa peau luisante de sueur, elle sent les fruits.
— Ouais, je suis photographe. Je m’en vais sur la scène.
— Laisse-moi t’ouvrir un chemin.
Elle me fait un clin d’œil en se reculant, je l’adore déjà. Elle
donne sa bière à l’une de ses amies et lui dit quelque chose
que je n’entends pas. Ensuite, elle m’indique de la suivre
et, sans aucune gêne, elle tasse gentiment tous ceux qui se
trouvent devant moi. Certains la foudroient du regard, mais
ils se ravisent quand elle leur indique la raison de sa présence.
À quelques reprises, mes roues accrochent sur des déchets et
canettes vides au sol, mais en moins de cinq minutes, on y est.
Je lui fais signe de se pencher vers moi dès que sa mission est
accomplie.
— Merci beaucoup, tu es incroyable. C’est quoi ton nom ?
— Alexia, c’était un plaisir…?
— Iris, je réponds en lui serrant la main. Je te revaudrai ça
un jour.
On sait toutes les deux qu’on ne se reverra probablement
jamais, mais c’est l’intention qui compte. Le groupe en est à ses
dernières chansons, alors je n’étire pas la conversation. Deux
gars de la sécurité m’ouvrent un passage à la barrière quand
je leur montre mon badge et mon appareil photo. Je me faufile
vers l’arrière-scène sans attendre. J’ai les bras qui m’élancent
avec tous ces déplacements. J’appréhende la pente, mais sur
place, l’adrénaline de la musique me donne ce qu’il faut pour
réussir. Une fois en haut, je mets quelques secondes pour
reprendre mon souffle. À l’opposé de la scène, discret, James
est concentré sur l’appareil qu’il a en main. Bordel, ce qu’il est
beau ! C’est ce soir que je passe aux aveux. Les percussions
du batteur me ramènent sur terre. Je me positionne à côté de
Jefferson, dans le but d’immortaliser son travail à la batterie.
Mon cœur bat fort, comme s’il essayait de foutre le camp. Il
n’a pas conscience que je suis là, c’est le moment.
Il manie les baguettes avec précision, comme si elles étaient
des extensions de ses mains. En moins de deux, il se retrouve
debout, frappant incessamment dans toutes les directions. Il
crée un chaos méthodique impressionnant. Puis, en une fraction de seconde, il cesse de tambouriner et attrape la cymbale
qui résonnait encore pour la faire taire. Il lève son autre main
au-delà de sa tête et fait tourner sa baguette jaune fluorescente
comme une hélice entre ses doigts. J’ai l’impression que ce
court arrêt s’étire dans le temps, je recule un peu pour me faire
plus discrète. Les yeux du musicien sont animés d’une lueur
indéchiffrable. Il relâche ensuite la cymbale et s’élance pour
la percuter par en dessous avec force, avant de recommencer
son manège mélodieux. Une boule se forme dans ma poitrine.
Je m’avance ensuite vers l’avant-scène, prenant bien soin
de ne pas nuire aux artistes. Je suis happée par une vague d’euphorie provenant de la foule, elle m’apaise. Pure, vraie, puissante. Je n’ai aucune idée du nombre d’humains qui foulent
le terrain devant nous, mais c’est un torrent. Les gars sont
dans leur élément, ils sont flamboyants et c’est magnifique.
Je prends des dizaines de clichés en essayant de m’imprégner
de cette magie.
Pendant le refrain de leur dernière pièce, Chaz me remarque
et m’invite à le rejoindre. Je me permets d’abandonner un instant mon rôle de photographe pour celui de groupie. Je chante
avec lui, brandissant mon appareil bien haut alors que les spectateurs applaudissent son élan de spontanéité. La mélodie me
berce le cœur si fort que j’en perds presque le nord. Je profite
ensuite de ma position privilégiée pour photographier le chanteur qui s’éclate comme un gamin.
Quelques minutes plus tard, quand les quatre musiciens
quittent la scène, je fais de même et me retire un moment à
l’écart, encore étourdie de ce que je viens de vivre.
Les conversations bourdonnent au loin, à travers mon
acouphène. Comme l’une d’elles s’intensifie, je comprends
qu’un petit groupe s’approche de ma position et lève la tête.
Mon cœur bondit.
— Hey, si c’est pas la belle Iris. C’était épique que tu nous
rejoignes sur scène. Je suis content de te revoir.
Chaz s’approche, le poing devant, et j’y cogne le mien.
— Merci, les gars, ce show était parfait, encore une fois.
Ce doit être hallucinant de recevoir autant d’énergie des gens
chaque soir.
— Je suis sûr que tu aurais eu la piqûre si tu avais accepté
de nous suivre en tournée.
Le chanteur me tire la langue pour me narguer gentiment. Il
n’a aucune idée de ce qui m’a poussée à refuser de les accompagner. Après m’avoir saluée, il passe son chemin vers leur loge,
suivi du bassiste et du guitariste. Jefferson ferme la marche,
mais il ralentit le pas en arrivant près de moi. Son regard se
plonge dans le mien alors que j’allais lui tourner le dos. Il tient
encore entre ses doigts agiles une baguette qu’il fait tourner
dans tous les sens. Son air sombre accompagne le silence qui
s’étire alors qu’il s’approche de plus en plus. Qu’est-ce qui me
retient ici, déjà ? Je pose les paumes sur mes roues.
— J’ai toujours aimé ton goût du risque, ton côté téméraire.
Visiblement, on ne peut pas s’en sortir sans dommage collatéral
chaque fois.
Il indique ma chaise de la tête en rigolant. Mon sang bout
dans mes veines. Quel connard !
— Tu es plus téméraire que moi d’oser me balancer ça sans
avoir peur de te prendre une claque.
— Je ne voulais pas t’insulter Iris, c’était plutôt un compliment. Tu es toujours aussi belle.
— Tes mots étaient mal choisis. Vous avez donné un
méchant bon spectacle. Je vous souhaite une belle tournée. Je
vais y aller, moi.
J’espère qu’il suivra sa troupe. Je me concentre sur ma respiration et entreprends de quitter la place. Dans ma tête, je
revois ses yeux brillants à quelques centimètres de mon visage,
deux ans plus tôt. Je déglutis avec peine quand je sens le mouvement de ma chaise être stoppé par un poids. Je me retourne
et le fusille du regard en constatant qu’il a posé les mains sur
les poignées de mon fauteuil. Comme si mon air insulté le
charmait, il me contourne pour les poser cette fois-ci sur les
accoudoirs de chaque côté de mes cuisses. Puis, il approche
lentement son visage du mien, une lueur espiègle dans l’œil.
Ma main s’écrase avec force sur sa joue et un feu agressif se
répand dans ses pupilles. Il attrape mon poignet et le serre si
fort qu’il m’en bloque la circulation sanguine.
— Tu te prends pour qui, merde ? Tu penses peut-être que
je vais te laisser faire ?
— Je pense que tu devrais faire attention à ce que tu
avances, Iris.
— Ton titre de star ne te donne pas le droit de poser tes
mains sur qui que ce soit. J’aurais dû…
Il essaie de me faire taire en écrasant son autre main sur ma
bouche, mais je le bloque de toutes mes forces pour continuer
à lui cracher ses quatre vérités au visage.
— J’aurais dû te dénoncer, il y a deux ans. Je suis certaine
que Chaz n’est pas au courant qu’un putain d’agresseur fait
partie de son groupe.
Cette fois, je crie, me foutant bien de créer un scandale.
Jefferson ne recule pas, malgré sa surprise évidente. J’ai toujours démenti les préjugés comme quoi l’univers de la musique
métal est rempli de monde agressif et dangereux, mais comme
n’importe où, il y a des exceptions. Ce gars n’a pas de principes.
Mon cœur pompe tellement fort que j’en ai le vertige. Si je
pouvais me lever pour lui faire face, je le ferais sans hésiter. Il
est temps que la vérité éclate. Peu importe ce que je risque de
subir. Avec combien de femmes s’est-il permis de dépasser les
bornes, prétextant que toutes rêvent de se retrouver dans son
lit ? Je peux voir l’agressivité dans chacun de ses mouvements,
il est une vraie bombe à retardement.
Chapitre 18 James
Pendant que je finis de ranger mon drone, l’odeur de la friture
fait gargouiller mon estomac. Malgré les deux groupes qui ont
refroidi la foule avant la performance de Headhunter, la fin de
soirée était déjantée et j’ai tout donné. Le résultat devrait être
à la hauteur des attentes. Mal à l’aise de ce qui est arrivé la
dernière fois, j’hésite à me rendre à la loge des artistes pour les
féliciter de leur prestation.
Les techniciens sont encore en action à l’arrière-scène alors
que le parterre se libère peu à peu. Puis, cette voix que je reconnaîtrais entre mille. Iris semble furieuse. Je n’aime pas ce que
j’entends et d’instinct, mes pas me mènent vers l’origine de
l’engueulade.
Dès que j’aperçois le batteur du groupe devant elle, je comprends que quelque chose ne va pas. Je déteste sa manière de
se tenir. Je serre les dents et m’avance en portant attention
à ce qu’ils disent. Les dernières paroles d’Iris me font l’effet
d’un crochet de la droite en pleine gueule. Est-ce que j’ai bien
entendu ? Il a essayé de l’agresser ? Les idées se bousculent
dans ma tête.
Je sens la pression monter en moi, jamais je n’ai ressenti
une envie aussi violente de frapper quelqu’un. Je vois du coin
de l’œil que les autres membres du groupe, ainsi que deux
techniciens, s’amènent également.
— Qu’est-ce que tu viens de dire ?
J’ai l’impression que ce n’est pas ma voix. Elle est sombre,
lourde, chargée de trop d’émotions. Quand Iris se retourne
vivement vers moi, ses yeux reflètent quelque chose que je n’y
ai jamais vu : de la peur.
— Je règle un truc avec ta copine, si tu permets. Tu peux
retourner à tes gadgets.
Le ton de Jefferson est nonchalant. Si ce que je viens d’entendre est vrai, ça explique qu’elle ait refusé de partir avec eux
en tournée. J’en veux à ce connard, mais au-delà de tout, je
m’en veux d’avoir tout ramené à moi. J’aurais aimé qu’elle me
le dise, il ne s’en serait pas tiré comme ça. L’air ahuri de Chaz
me convainc qu’il apprend ce qui se passe en même temps que
tout le monde.
Je fonce sur Jefferson. Il jette à terre ses précieuses baguettes
pour m’accueillir, les poings levés. Personne n’essaie de s’interposer, conscient que nous avons des comptes à régler. Avant
d’exploser, j’ai besoin de savoir.
— Qu’est-ce que tu as osé faire ?
— Elle avait bien du fun quand je l’ai ramassée dans un
coin, ce soir-là. Un classique, celles qui jouent aux saintes
nitouches après nous avoir allumés. Ensuite, je le vois dans
leurs visages qu’elles adorent ça.
— T’es un ostie de malade !
La voix habituellement puissante d’Iris est cassée et elle
brise également quelque chose à l’intérieur de moi. Le souvenir
qu’il fait remonter semble l’écœurer. Tout se passe très vite.
Je veux qu’il se taise. Qu’il retire ses paroles, ses gestes, tout !
— Tu ne t’en tireras pas comme ça, on va tout raconter
publiquement. C’était ton dernier concert, ce soir !
Je viens visiblement de m’attaquer à la chose qu’il chérit
le plus au monde : sa célébrité. Il fond sur moi pour me frapper, mais j’abats la paume de ma main sous son menton de
toutes mes forces. Jefferson grogne en reculant d’un pas, l’air
sonné malgré sa carrure plus imposante que la mienne. Alors
qu’il serre le poing qu’il a l’intention de fracasser contre moi,
il articule des paroles que je n’entends pas. L’unique son qui
me parvient, c’est le cri paniqué d’Iris.
— James, non ! Faites quelque chose !
J’évite le coup qui aurait sans doute suffi à m’assommer,
mais avec son retour d’élan, il réussit à m’en assener un derrière la tête. Mon cœur cogne tellement fort dans ma poitrine
que l’adrénaline se répand à une vitesse ahurissante dans mon
corps. Quand je me retourne, il n’a même pas le temps de me
voir venir que mon poing s’écrase sur sa mâchoire. Il m’attrape
par le chandail, mais je reviens à la charge en le frappant de
mon épaule en pleine poitrine. Il tombe à la renverse et m’entraîne avec lui. Il m’en colle un sur la joue gauche, mais je
résiste malgré la douleur lancinante. Mon besoin de me défouler est plus fort que la douleur et je le frappe à deux reprises
avant que des bras s’enroulent autour de mes épaules et me
tirent par-derrière. Chaz et les deux autres membres du groupe
s’occupent de contrôler le sale porc qui se relève devant moi.
Je ne sais pas ce que le chanteur lui raconte tout bas, mais les
quatre foutent le camp rapidement, alors qu’une poignée de
festivaliers s’agglutinent un peu plus loin. Ils se trouvent dans
une zone interdite aux spectateurs et trois gars de la sécurité
accourent pour les disperser.
Quand celui qui me maintenait me relâche, Iris m’attrape
l’avant-bras et m’oblige à baisser les yeux vers elle. Qu’est-ce
qui vient de se passer ? Ma tête et mes jointures m’élancent,
mais je me concentre sur elle. Ses sourcils sont froncés, on dirait
qu’elle est fâchée contre moi. Je me laisse tomber à genoux
devant son fauteuil. La seule évidence, c’est qu’elle m’a encore
prouvé ce soir qu’elle est plus forte que tout le monde ici. Qui
aurait autant de cran, le cul cloué dans un fauteuil ?
— Tu n’aurais pas dû… est-ce que ça va ?
— C’était à cause de lui, de ce qu’il t’a fait ?
Il faut que je sache. J’ai besoin qu’elle me confirme. Les
yeux d’Iris se remplissent de larmes et elle les ferme. J’ai ma
réponse.
— Je m’excuse, j’aurais dû te demander pourquoi au lieu
de tenir pour acquis que c’était avec moi que tu ne voulais pas
te retrouver aussi longtemps.
— Pas ici, James. Il faut foutre le camp, d’accord ?
Je relève la tête, constatant qu’il y a des gens autour. Moi
qui déteste être au centre de l’attention, je suis mal. Pourtant,
j’ai envie de lui laisser voir ce qu’elle me fait ressentir et de
m’en foutre, pour une fois.
Je m’avance et glisse une main sur sa nuque. Mon regard
se visse au sien, je sais que je n’ai rien à ajouter quand elle
avance son visage vers le mien. Je l’embrasse, lui rendant ce
baiser volé il y a trop longtemps. Il est chargé de regrets. Il est
urgent, évident. Jamais je n’aurais dû douter d’elle.
Chapitre 19 Iris
Oh, mon Dieu, ses lèvres… Je n’ai aucune envie de m’en séparer. Mes larmes salées se mélangent à notre baiser. Jamais je
n’aurais cru qu’il puisse réagir aussi fort. La dernière chose
que je voulais, c’est qu’il se mette dans le trouble pour moi.
C’est exactement pour cette raison que je n’ai pas voulu lui en
parler, il y a deux ans. Je n’osais pas imaginer comment notre
expérience aurait pu tourner au cauchemar s’il avait appris ce
qui s’était passé alors qu’on était ailleurs dans le monde avec
le groupe. Pire encore, si Jefferson avait tenté de récidiver et
que James l’avait surpris... En plus, avec sa notoriété, il aurait
pu nous faire mauvaise presse et anéantir notre nom dans l’industrie. C’est encore le cas, d’ailleurs…
James recule son visage et j’espère une seconde qu’il
revienne, avant d’ouvrir les yeux. Merde, une ecchymose
commence déjà à apparaître sur sa joue. Ça doit faire un mal
de chien.
— Viens, on s’en va. Tu as tout ton matériel ? il s’informe,
ignorant tout le monde.
— Non, je n’avais pas commencé à le ramasser.
Alors que normalement c’est presque une insulte pour
moi, j’accepte qu’il prenne le contrôle en attrapant les poignées de ma chaise. Il nous dirige à travers les installations
d’arrière-scène et me demande de tenir sa mallette de drone
après avoir lancé son sac à dos sur son épaule. James s’affaire à
réunir ce qui m’appartient. Ses gestes sont brusques et rapides.
On file jusqu’à la voiture, il n’est pas question de rester ici une
minute de plus. Une fois que tout est rangé et qu’il s’installe
derrière le volant, je ne lui donne pas d’options.
— On ne retourne pas à Québec ce soir. Je vais m’occuper
de toi, je lance d’un ton sans réplique, en indiquant ses jointures rougies.
— Je n’ai pas besoin de soins Iris, ça va.
— Est-ce que j’ai l’air de te donner le choix ? On se loue
une chambre.
Il me fixe intensément, alors que la lumière à l’intérieur de
l’habitacle s’éteint et nous plonge dans la pénombre. Je ne sais
pas comment sonne ma proposition, mais je n’en ai rien à faire.
On a besoin de se poser un instant, de discuter. Sans s’opposer
davantage, il attrape son portable dans sa poche et fait une
recherche Google. Je l’observe en frottant mes bras pour faire
disparaître la chair de poule qui les recouvre. Les lueurs de
l’écran éclairent ses traits crispés. Il trouve rapidement un hôtel
et appuie sur le bouton de composition. En quelques secondes,
on lui répond, mais toutes les chambres sont prises. On aurait
dû s’y attendre, avec le festival. Il n’abandonne pas et en essaie
quelques-uns, mais la réponse est la même partout.
— OK, alors on se trouve un fastfood encore ouvert et un
stationnement désert ?
— J’approuve, je suis crevé, soupire James en passant une
main sur son visage.
Une demi-heure plus tard, on se retrouve dans la cour
d’une quincaillerie d’un village voisin, un sac de McDonald’s
entre les deux sièges. J’ai eu une illumination sur la route, je
traîne toujours dans l’une des pochettes de mon fauteuil une
mini trousse de soins. Il faut bien que ça serve.
— On mange d’abord, par contre, lance James.
— On repassera pour la gestion des priorités.
Je ne peux m’empêcher de sourire. En même temps, je dois
admettre que l’odeur irrésistible des frites me fait saliver. Je lui
tends un casseau avant de prendre le mien. James a coupé le
moteur, mais a laissé la clé pour que nous puissions avoir une
musique de fond en discutant.
— Désolé, je t’ai privée de ton milk-shake aux fraises.
— Dis pas de connerie, je me sens déjà assez mal de t’avoir
mêlé à cette histoire.
— Tu me niaises ? J’aurais dû m’en mêler il y a longtemps.
Il se braque, mais je pose une main sur la sienne.
— Pourquoi tu ne m’as rien dit, ou tu ne lui as pas fait
avaler ses couilles, dans le temps ?
— Tu me reproches de ne pas l’avoir dénoncé tout de suite ?
— Non, ce n’est pas ça. C’est un ostie de débile et je sais
que tu aurais été capable de le traîner à terre, si tu avais voulu.
Je ne comprends juste pas pourquoi…
— Parce que j’ai passé mes sentiments avant, d’accord ? je
le coupe, la voix tremblante. Quand tu m’as parlé de ce que
tu ressentais, j’ai compris que je t’aimais, moi aussi. Ce soir-là,
après le spectacle, il m’a rejoint alors que j’étais seule et il m’a
fait des avances que j’ai repoussées. Il prenait ça pour un jeu
et il ne me laissait pas partir. J’ai dû lui envoyer un coup de
genou dans les bijoux de famille pour réussir à foutre le camp.
J’étais enragée. Puis, j’ai pensé à nous. Si tu venais à apprendre
ce qu’il avait fait, tu voudrais le démolir. Je sais comment tu
es prêt à tout pour ceux que tu aimes et tu venais de m’avouer
que j’avais la chance d’être de ce cercle restreint. Tu risquais de
faire quelque chose de grave et de te retrouver dans la merde.
— Iris…
— Je sais que mon raisonnement est ridicule, mais comprends-moi. J’avais l’intention de tout te dire après m’être
assurée qu’ils avaient quitté le pays, mais je n’en ai pas eu
l’occasion. Quand j’ai déchiré le contrat, j’ai compris en voyant
ton visage que j’avais aussi brisé notre relation. Tu ne voulais
plus me voir et c’est compréhensible. J’ai respecté ton besoin
d’espace, en me disant que tu reviendrais vers moi une fois
la poussière retombée. Que notre histoire ne pouvait pas se
terminer comme ça. Puis, tu es parti en voyage et ici, ma vie
a volé en éclats.
Les larmes roulent sur ses joues, mais ça y est, je lui avoue
enfin tout. J’ai tant imaginé ce moment où je pourrais lui crier
ce que j’ai traversé pendant qu’il voguait vers le soleil couchant
à l’autre bout du monde. Sa respiration est saccadée, il est en
train d’intégrer mes paroles.
— Je me respectais trop pour accepter ce contrat et endurer
ce prédateur près de moi jour après jour. Pis je te respectais
trop pour te mettre dans cette position où tu te sentirais obligé
d’intervenir pour me défendre. Tu comprends ce que je te dis,
James ?
Je pose une main sur sa cuisse.
— Regarde-moi !
Ses yeux sombres s’accrochent à mon visage.
— J’avais réalisé que je t’aimais. Puis, après mon accident
et ton absence, j’ai cru que je te détestais, de t’être volatilisé
sans aucune chance de m’expliquer. Sauf qu’on est forcés de
travailler ensemble maintenant, et je constate que je suis loin
du compte.
Il est pendu à mes lèvres, je déglutis.
— Mais moi, je ne suis plus la même, depuis…
— Je te confirme que tu as encore la même tête de cochon.
Son léger sourire en coin me désarçonne malgré l’évidente vague d’émotion qu’on vit. J’ai l’impression qu’il ne
voit sincèrement pas à quoi je fais allusion. Une bouffée de
chaleur grimpe dans mes terminaisons nerveuses alors que
les premières notes de 99 Red Balloons de Goldfinger se font
entendre. Cette chanson a toujours agi sur moi comme un élan
de courage.
— La vie de couple avec une paraplégique, ce n’est pas la
même chose.
— Demande-moi si j’en ai quelque chose à faire. Tu crois
vraiment que je ne suis pas capable d’être là pour toi ? Que je
ne suis pas capable de te satisfaire ?
S’il savait à quel point je le crois capable de n’importe
quoi, en ce moment. Soudainement, il se détourne et ouvre
sa portière pour sortir. Pas encore une fois, merde. Seulement,
au lieu de fuir, il fait le tour de la voiture, son regard rivé au
mien à travers le pare-brise. Ma respiration s’accélère, je ne
l’ai jamais trouvé aussi beau. Ses doigts glissent sur le capot.
Puis, il remonte les manches de son hoodie noir. Arrivé de mon
côté, il ouvre ma porte à son maximum et s’agenouille sur le
marchepied.
De manière tout à fait naturelle, il glisse son avant-bras
sous mes cuisses pour les placer face à lui et je l’aide en m’appuyant sur mes mains pour pivoter. Même si je ne sens pas
son contact, le mélange de délicatesse et d’intensité électrise
tout mon corps. Il m’annonce silencieusement qu’il se lance,
qu’il veut tout apprendre des subtilités que je peux ressentir. Il
dépose sa paume juste au-dessus de mon genou et la glisse vers
le haut en observant mes réactions. Mon niveau d’excitation
grimpe plus haut que jamais, simplement à le voir me caresser.
Quand il atteint une zone sensible, ma réaction spontanée est
incontrôlable. Sa chaleur me donne un frisson généralisé et
un sourire euphorique étire mes traits. Il m’imite, heureux de
découvrir différemment chaque parcelle de mon corps. Même
si la sensation n’est que légère, je veux qu’il continue. Sa main
poursuit son ascension vers ma hanche alors qu’il me scrute
de ses yeux noisette. Même dans la pénombre, leur teinte si
particulière m’envoûte. Ses paupières légèrement tombantes
lui donnent un air sérieux. Puis, dès que je perçois de nouveau
son contact, juste sous ma taille, une onde me traverse. Il sait
immédiatement que je peux désormais tout sentir.
Mes poumons se gonflent sans arriver à se vider, tellement
sa caresse est intense. Quand j’expire finalement, un gémissement sensuel s’échappe de ma gorge. Ses sourcils se relèvent,
il semble étonné de me faire autant d’effet. Pour faire cesser
cette attente, j’attrape son visage entre mes mains et plaque mes
lèvres contre les siennes. Je le sens réagir quand je presse un
peu plus les doigts contre sa mâchoire, avant de me rappeler
sa blessure. Son goût m’ensorcelle, nos langues se rejoignent et
s’enlacent. C’est con, j’ai envie de pleurer tellement le moment
est parfait. Tellement lui, il est parfait. James recule doucement,
reprenant son souffle. Il glisse son pouce sur ma joue pour
cueillir une larme qui vient de quitter mon œil.
— Est-ce que ça va ? Je t’ai fait mal ?
— Non, c’est le contraire, je le rassure en souriant. Je ne
savais pas encore à quel point je rêvais de ce moment.
— On est deux, alors.
Il passe une main derrière mon cou pour attraper l’ensemble de mes cheveux, les ramenant devant mon épaule. Le
bout de ses doigts frôle ma nuque et me provoque une vague
d’excitation.
— J’ai toujours trouvé ça tellement sexy quand tu les places
de cette manière.
Je le vois déglutir, il se force à passer outre sa gêne pour me
faire cette simple révélation. L’effet est immédiat, j’ai envie de
lui donner les meilleures sensations de sa vie. J’attrape le bas
de son hoodie et tire dessus pour le faire passer par-dessus sa
tête. Il jette un coup d’œil autour, comme pour s’assurer que
l’endroit est toujours désert. Oh mon Dieu ! Comment peut-il
garder ce corps secret ? Je glisse mes doigts sur le tatouage qui
recouvre son torse.
— Moi, c’est toi au complet que j’ai toujours trouvé sexy.
J’inspire profondément alors que je dirige mes paumes vers
ses épaules sculptées. Puis, je l’attire à moi pour m’y accrocher.
Est-ce que j’ose ? Je retiens les mots un instant, mais quand il
m’embrasse dans le cou, ils s’échappent tout seuls.
— Sors-moi d’ici.
Je n’ai besoin d’ajouter aucune précision. Il se remet sur
pied et m’observe, comme s’il évaluait de quelle manière me
prendre. Je lui fais entièrement confiance. En un tour de main,
je me retrouve assise sur le capot de sa voiture, les paumes
étendues de part et d’autre de mon corps pour me stabiliser.
Je suis à sa merci et j’adore ce sentiment plus que tout. Je n’arrive pas à y croire. James Pelletier, monsieur mystère, se tient
devant mes yeux à moitié nu. À voir la tension dans son pantalon, il est aussi excité que moi. Il m’observe de haut en bas.
— Arrête de trop réfléchir, viens ici.
— Tu es tellement belle.
L’effet de ses paroles avec cette voix basse est instantané. Je
n’en peux plus qu’il soit hors de ma portée, je veux son corps
pressé contre le mien. Aussitôt qu’il me rejoint, ses mains disparaissent sous mon chandail, caressant mon ventre, mon dos,
mes seins. Il s’attarde sur ma poitrine et ma tête se renverse. Je
laisse voguer mes doigts vers son entrejambe. Je presse doucement son érection, avant de me glisser dans son pantalon. Il
pulse sous mes caresses, mais ça ne l’empêche pas de relever
mon sous-vêtement pour titiller mes mamelons de sa bouche.
Mon corps est en ébullition et le mouvement exquis de sa
langue finit par me jeter en chute libre. Mes muscles se crispent
et je ne peux retenir une plainte de plaisir. Jamais je n’aurais
pensé possible d’avoir un orgasme ainsi. Je suis encore secouée
de spasmes délicieux quand une image bien précise me saisit.
Il n’est pas question que je m’arrête maintenant.
— J’ai envie de te prendre dans ma bouche.
J’empoigne sa verge pour m’assurer que mon message est
explicite. Le soupir profond qu’il échappe me confirme que
l’idée lui plaît au plus haut point. On regarde rapidement
autour de nous, cherchant une manière de s’installer pour
rendre le tout possible. À quelques mètres, un banc de parc
me semble prometteur. Je souris en me retournant vers le fruit
de mes désirs. Son regard s’accroche au mien, j’y perçois une
lueur malicieuse ; il a eu la même idée complètement déraisonnable. Lorsqu’il me prend dans ses bras pour m’y amener, je
retiens un petit cri de surprise. Cette fois, il n’a pas hésité un
instant. Dès qu’il me dépose, je m’assure d’être correctement
installée et agrippe son jeans. J’en détache le bouton sous son
regard excité. Je m’en ravis jusqu’à ce que je mette de nouveau
la main sur son sexe. Je ne peux m’empêcher alors de baisser
les yeux pour admirer cette partie de son anatomie. Mon cœur
palpite de voir tant de désir chez lui.
La bouche grande ouverte, je glisse son sexe sur ma langue.
Puis, le regard rivé au sien, je referme mes lèvres autour de
son gland, pour l’enfoncer ensuite doucement dans ma gorge.
Lui donner autant de satisfaction rallume ma soif de lui
chaque instant. Je me laisse aller à ce plaisir charnel quelques
minutes avant que son soupir bruyant et ses sourcils froncés
m’indiquent qu’il ne résistera plus bien longtemps. D’une main
sous mon menton, il m’incite à le regarder. Ses yeux noisette se
perdent dans une intensité brûlante, montrant qu’il va s’abandonner au plaisir.
Je lui indique d’un signe de tête que je suis prête à tout
recevoir et j’ai l’impression que ce simple geste suffit à porter
le coup final. Le liquide chaud envahit ma bouche et je ne laisse
pas une seule goutte m’échapper.
Je relâche James, encore essoufflée de ce moment de plaisir. Comme si la réalité nous rattrapait d’un coup, on jette des
regards autour. James rattache son pantalon et on éclate d’un
rire nerveux. Qu’est-ce qu’on vient de faire ?
— On va s’installer ailleurs pour manger nos frites froides,
d’accord ?
— T’es pas possible, Iris Kirouac.
Il me prend dans ses bras et pendant qu’il me ramène à la
voiture, je me laisse envahir par le bonheur.
***
On passe finalement la porte de mon condo à près de deux
heures trente du matin. Après nos orgasmes et une bouffe bien
grasse, nous avons décidé de faire la route, étant donné qu’on
se sentait d’humeur plus légère.
Maintenant, je n’ai qu’une envie, c’est de me coucher dans
ses bras et dormir au moins un tour d’horloge. Nous sommes
si fatigués que depuis au moins une demi-heure, toutes les
raisons sont bonnes pour rire.
— C’est simple, on devrait offrir nos services en duo pour
l’international, en hiver. Tu voyages et je te rejoins ici et là aux
quatre coins du monde pour faire des contrats. Mon cachet paie
mes billets d’avion et ça nous permet de nous voir et de triper.
— Ben oui, on pourrait appeler notre entreprise La folle et
le solitaire.
Je lui assène une claque sur l’épaule, avec un air parfait
pour rendre hommage au surnom qu’il vient de m’octroyer.
— Si on m’avait dit ce matin que je dormirais dans tes bras
ce soir, je t’aurais craché ma gorgée d’eau au visage.
— Moi aussi, je t’aurais craché au visage, dit-il en me tirant
la langue.
— Hey, ce n’était pas dans ce sens-là !
Sa réponse me surprend tellement que j’ai un fou rire incontrôlable. Ce n’est même pas drôle, mais on n’arrive plus à s’arrêter. J’en ai des crampes aux abdominaux.
Après avoir laissé tout notre matériel dans le portique, on
se met au lit, et je me blottis contre son torse.
Je repousse les images de Jefferson et serre plutôt le bras
qui m’enlace avant de fermer les yeux.
Chapitre 20 James
Depuis une heure, je vogue entre le sommeil et la réalité qui
se mélangent délicieusement bien. Le parfum floral et la douceur des draps me rappellent où je suis, aussitôt que j’émerge
suffisamment pour le réaliser.
Iris est étendue dos à moi. Je glisse une main sur le matelas jusqu’à son corps. Sa camisole légère remontée en un pli
jusqu’à ses omoplates me laisse tout le loisir de caresser sa
peau. J’ignore si elle dort encore, jusqu’à ce que son épiderme
se couvre de frissons. Elle soupire doucement et se retourne,
souriante, les yeux toujours fermés. Je retiens mon souffle en
constatant que le tissu la couvre à peine. Ce qu’elle est sexy ! J’en
profite pour l’admirer. Cette cicatrice plus pâle dans son cou
me rappelle à quel point je suis passé à un cheveu de ne jamais
avoir la possibilité de vivre ce moment. Ses cheveux blonds,
en bataille, sont étendus autour de sa tête. J’allais y glisser les
doigts quand mon téléphone se met à sonner dans la cuisine.
Je n’ai jamais autant voulu qu’une musique de I Prevail
cesse. Dès que je remarque qu’Iris est dérangée par le bruit, je
m’empresse de me lever pour répondre. Il n’est que huit heures
et on est dimanche. Qui peut bien m’appeler ? En mettant les
pieds dans la pièce beaucoup plus lumineuse que la chambre,
je plisse les yeux.
Attrapant mon portable, j’aperçois le nom de Rémi.
Qu’est-ce qu’il peut bien me vouloir si tôt ? Je me racle la gorge
avant de répondre.
— Allô ?
— Bonjour, James. C’est Rémi.
Sa voix est tendue.
— Oui, j’ai vu. Est-ce que tout va bien ?
— J’aimerais te dire que oui, mais j’ai eu un réveil assez
désagréable. J’aurais besoin de te voir au bureau dès que
possible.
— Ce matin ?
— Oui, tu n’as pas dormi sur place, hier ?
— Non, non, je suis à Québec. Je pourrais être au bureau
dans quarante-cinq minutes. Est-ce que je peux savoir ce qu’il
arrive ?
— Il faut que tu viennes m’expliquer ce qui se passe, parce
que de ce que j’entends, tu t’es foutu dans la merde jusqu’au
cou.
Mon cerveau encore endormi s’éveille brutalement. La
seule chose qui me vient à l’esprit, c’est mon altercation d’hier.
Si l’un des techniciens, ou pire, Jefferson, est allé se plaindre, ça
expliquerait que Rémi ait été tiré du lit si tôt. Un stress intense
m’envahit. L’imbécile, qu’est-ce qu’il a bien pu raconter ? Les
autres membres du groupe le couvrent-ils ? Je bougonne, la
journée commençait trop bien.
— Est-ce que ça va ?
La petite voix encore endormie d’Iris me ramène au
moment présent. J’indique à notre patron que je le rejoins sous
peu et je raccroche, estomaqué.
— Je ne sais pas trop, c’était Rémi. Il n’avait pas l’air de
bonne humeur et il m’a demandé de venir au bureau tout de
suite.
— Quoi ? Ben voyons, qu’est-ce qu’il veut ?
Je ne peux m’empêcher d’être attendri, sa voix passe de
mielleuse à outrée en l’espace de quelques secondes.
— C’est en lien avec ce qui est arrivé hier. Il a dû recevoir
une plainte.
— Oh là, ils sont mieux de ne rien t’avoir mis sur le dos.
Je viens avec toi.
J’imagine déjà la tête du patron qui nous verra arriver
ensemble au bureau. J’ai envie de contester et d’insister pour
m’y rendre seul, mais c’est perdu d’avance. Si je la laisse ici,
elle serait bien capable de prendre sa voiture pour me suivre
jusqu’au studio. Avant d’aller au petit coin, je reviens dans le
cadre de porte de la chambre de mon hôte.
— Je sais que je ne pourrai pas t’en dissuader alors c’est
d’accord. Maintenant, s’il te plaît, dis-moi que tu as des brosses
à dents de surplus. Je ne peux pas aller me défendre avec une
haleine pareille.
Son sourire atténue légèrement mon stress.
— Premier tiroir à droite du meuble-lavabo.
Dans la salle de bain, j’évalue la teinte de mon ecchymose
au coin de ma mâchoire. Ça m’élance, mais rien d’épouvantable. Iris apparaît dans le miroir. Elle est d’une beauté
désarmante, même si sa joue porte encore la trace froissée de
l’oreiller. Elle m’offre un bâton de cache-cerne pour atténuer
l’apparence du bleu, mais je le refuse. J’assume pleinement
mon geste.
Une vingtaine de minutes plus tard, on se met en route,
tous les deux avec une tasse isotherme de café à la main. Jamais
quelques kilomètres ne m’ont paru si longs à parcourir. En fait,
c’est faux. Il y a le soir où j’ai appris la mort d’Hervé. Je lève
le pied quand je réalise que le compteur indique cent trente
kilomètres à l’heure. On se calme, personne n’est en danger.
Lorsque nous arrivons sur place, je prends le temps de tenir
la chaise d’Iris alors qu’elle se transfère. Les images de la veille
me reviennent en tête et me font fulminer. Lorsque la porte
de l’ascenseur s’ouvre, Iris passe devant. Rémi semble étonné
de la voir, mais ne fait pas de commentaire et nous invite à le
suivre. Il passe à plusieurs reprises sa main dans son visage,
je ne l’ai jamais vu dans un tel état. Notre patron s’appuie sur
son bureau et quand il finit par me regarder, ses yeux glissent
vers ma joue et mes mains. Son expression se transforme et il
s’approche.
— Toi aussi, tu t’es fait arranger le portrait ?
— Qui est-ce qui t’a appelé ? je demande en ignorant sa
question inutile.
— Écoute James, je n’irai pas par quatre chemins. Ce matin,
j’ai dû prendre le temps de me calmer avant de te contacter. Je
suis tombé en bas de ma chaise quand j’ai eu cet appel.
— Un appel de qui ? je répète.
— Le président du comité organisateur du Festif ! en personne. Il m’a fait parvenir ceci en me demandant de commenter.
Rémi pianote quelque chose sur son ordinateur et retourne
l’écran pour me montrer une vidéo où je me bats avec Jefferson.
Je vis de nouveau le moment en voyant mon poing s’écraser
contre son visage. Des exclamations fusent de toutes parts
sur l’enregistrement, mais on ne voit pas ce qui a provoqué
ma réaction ni que c’est Jefferson qui a attaqué le premier. Je
suis figé, sans mots. Pris hors contexte, on a l’impression que
j’agresse Jefferson de manière totalement injustifiée.
— L’un des techniciens a eu le réflexe de filmer ce qui s’est
passé pour en faire part au comité. Ils sont furieux et menacent
de nous retirer le contrat et de ramener l’affaire aux autorités.
Comme on a toujours entretenu une bonne relation, le président voulait ma version des faits avant d’agir. Pourquoi est-ce
que je n’ai pas été mis au courant, James ?
Son ton tranchant accentue ma frustration. Comment expliquer mon geste sans exposer la situation qui concerne Iris ?
— C’est arrivé en fin de soirée, je n’ai pas vraiment eu
l’occasion de…
— Ce n’est pas une excuse. Comment est-ce que je peux
expliquer qu’un de mes employés agresse un musicien ? C’est
quoi ce bordel ? En plus, je l’apprends directement du président. L’information a eu le temps de se rendre à lui, mais pas
à moi ? J’ai l’air de quoi ?
Ma vision s’embrouille, je respire difficilement.
— Il ne t’est pas venu en tête qu’il agissait peut-être
pour défendre quelqu’un ? Tu devrais pourtant commencer
à connaître James, depuis le temps. Ce gars qu’on voit sur la
vidéo, il s’avère qu’il m’a agressée, il y a deux ans. Il a tenté de
recommencer et James s’est interposé.
Je me retourne vivement vers Iris en même temps que notre
patron. Elle est révoltée. En fait, le terme est faible. Elle a tellement de hargne pour Jefferson que sa voix en tremble. Sans
détourner le regard une nanoseconde, elle ne s’adresse plus à
son supérieur, mais à l’homme derrière le titre, son égal. Son
ton est clair, il ne laisse place à aucune interprétation. Rémi
reste sans voix pendant plusieurs secondes avant de me jeter
un coup d’œil. Je lui confirme que c’est bien ce qui s’est passé
et il laisse échapper un juron.
— Je veux rencontrer le comité.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, James, dit
Rémi en faisant les cent pas. De toute façon, tu veux vraiment
refaire la route ?
— Je m’en fous complètement. Demandez-leur de m’accorder du temps pour m’expliquer. Il faut que je les rencontre
avant qu’ils répandent de fausses rumeurs.
C’est sans équivoque. Je m’approche d’Iris, une lueur intrigante brille dans ses yeux.
— Je pense que j’ai une idée, James. On y va.
J’opine de la tête et je me retourne vers Rémi pour réitérer
ma demande. Il finit par accepter, mais me fait promettre un
compte rendu de la rencontre aussitôt terminée. L’adrénaline
se répand dans mes veines alors qu’il confirme un rendez-vous
juste après avoir passé un appel. Je suis reconnaissant qu’il se
soit montré compréhensif. La réputation de son entreprise peut
être ébranlée, si on joue mal nos cartes.
Dès qu’on met les pieds dehors, une bouffée d’air chaud
nous rappelle que l’été bat son plein. Iris pianote sur l’écran
de son téléphone et le porte à son oreille.
— Hey, Sam…
Un sourire se dessine sur ses traits.
— Tu es une amour, mais ce n’est pas pour ça que je t’appelle. J’ai besoin de tes connaissances, beauté.
Son échange avec Samuelle est ponctué d’exclamations à
l’autre bout du fil. Sa copine est assez expressive, le genre que
l’on préfère avoir de son côté. Quand Iris termine son coup
de fil, elle jette son appareil sur ses cuisses et on se rend à la
voiture.
— Alors ? Tu me fais un topo ?
— Sam était dans tous ses états, mais tellement soulagée
que je t’aie enfin avoué la vérité. Comme tu sais, elle est avocate. Elle va intervenir s’il arrive quoi que ce soit qui pourrait
porter atteinte à ta réputation. Je l’ai mise au courant de l’histoire et elle sera disponible à tout moment au besoin pendant
notre entretien avec le comité.
— Je ne veux pas que tu sois mêlée à toute cette merde.
— Hey, je te rappelle que tu as agi pour me défendre. Alors
je crois que c’est autant de mes affaires que des tiennes.
Après avoir fait le plein d’essence, on rebrousse chemin
vers Charlevoix, plus décidés que jamais. Iris a tout le temps
de m’expliquer plus en détail ce qu’il s’est passé il y a deux ans.
Les nerfs tendus, je serre le volant un peu plus fort. J’aurais
aimé être là pour elle comme elle l’est pour moi. J’aurais dû
voir son malaise, comprendre ce qu’elle traversait. Pourtant,
je suis passé à côté.
On se fait une multitude de scénarios quant à la réaction
qu’auront les gens que nous allons rencontrer. En fin d’avant-midi, on se retrouve finalement dans l’un des bureaux de
l’édifice municipal de Baie-Saint-Paul. Deux femmes et trois
hommes nous reçoivent, l’air assez sympathique malgré les
circonstances, sauf un. Je suis prêt à parier que c’est lui qui a
filmé. Il a une tête de plus que moi, élancé comme un coureur
de marathon. Je peux presque entendre la remarque qu’Iris se
passe dans sa tête, étant donné la hauteur à laquelle elle lui
arrive. S’il craint mes foudres, il a mal évalué la situation. Il
salue Iris distraitement d’un signe de tête et s’apprête à s’asseoir, mais se ravise.
— Vous étiez présente aussi, hier, si je ne m’abuse.
— C’est la raison pour laquelle je suis ici, si je ne m’abuse.
Elle utilise le même ton pour lui répondre et je dois me
concentrer pour ne pas sourire. Le président du comité prend
ensuite la parole alors qu’on s’installe à notre tour à la table
de réunion.
— Je suis content que vous souhaitiez nous rencontrer pour
nous éclairer sur la situation, Monsieur Pelletier.
— En fait, nous avons tous les deux des précisions à vous
apporter. Nous apprécions que vous ayez consulté Rémi avant
de prendre une décision.
Je me replace sur ma chaise, confiant.
— Je m’excuse d’être aussi direct, mais je ne vois aucun
contexte qui justifie une telle agression. Dans ce cas-ci, vous
avez en plus agi envers une personnalité connue, invitée à notre
festival. Je vous laisse imaginer les problèmes qui peuvent en
découler pour nous.
Le témoin de la scène se permet d’en ajouter, l’air arrogant.
— C’est une histoire de jalousie ? Il a fait un commentaire
sur votre travail ?
Les autres lui jettent tous des coups d’œil, comme pour
l’inciter à se calmer. Iris fulmine à mes côtés ; impossible de ne
pas le remarquer, ses doigts pianotant sa cuisse. Elle me laisse
gérer, par politesse. Elle m’a confié sur la route n’en avoir parlé
qu’à deux personnes, ses deux meilleures amies, et je me sens
soudainement mal à l’aise d’être celui qui l’expose, même avec
son accord.
Prenant mon mutisme pour un malaise, il croise les bras,
un sourire condescendant étirant ses lèvres.
— Vous vous prenez pour qui ? lance Iris, le faisant
sursauter.
— Vous avez quelque chose à raconter, mademoiselle ? Le
commentaire vous concernait, peut-être ? réplique-t-il en baissant les yeux vers son fauteuil.
Sa remarque suggestive est de trop et elle rend visiblement
le président mal à l’aise. J’allais le remettre à sa place, mais je
n’ai même pas le temps de prendre mon souffle.
— Regarde bien cet homme devant toi et inspire-t’en, avant
de penser que tu en es un. On appelle ça de l’humilité. James
a empêché une agression. Dans cette histoire que vous êtes
loin de connaître, c’était moi, la victime. Il m’a défendue sans
se poser de questions, sans penser à sa réputation ou à sa carrière. Il a agi. Il n’est pas question que je le laisse passer pour
un agresseur.
Une vague de surprise happe chacun des membres du
comité, leur clouant le bec. Même moi, je ne sais pas quoi ajouter. C’est le président qui brise le silence le premier.
— Je vais prendre le relais, Julien.
Il assène un regard glacial à celui qui les met dans
l’embarras.
— Je suis désolé d’entendre une telle histoire. Pourquoi ne
pas avoir prévenu immédiatement les responsables du festival ? Nous aurions pu essayer d’agir avant que cette personne
quitte le Québec.
— Vous prétendez peut-être que c’est moi qui n’ai pas agi
de la bonne manière ?
Iris ne démord pas. Les regards des deux femmes du comité
sont voilés d’empathie.
— Absolument pas, je ne prétends rien.
— Ni James ni Les Accros de la Scène ne méritent quelconques représailles. Pas plus que vous. Le seul fautif, c’est
Jefferson, souffle Iris, la voix plus posée.
— Évidemment. Vous pouvez dormir tranquille, nous
n’irons pas plus loin dans nos démarches.
Une conversation beaucoup moins tendue s’ensuit. La
plus vieille des deux femmes rejoint Iris pour discuter, mais je
n’entends pas ce qu’elles se racontent. Julien s’approche, une
main devant.
— Je crois que je vous dois des excuses. Je suis obligé de
dire que dans de telles circonstances, j’aurais probablement agi
de la même manière. Désolé d’avoir jugé trop vite.
J’accepte sa poigne tendue sans lui servir les quelques
répliques qui me passent en tête. Comme je déteste entretenir
des conversations qui ne mènent nulle part, je suis rapidement
prêt à reprendre la route une fois la situation mise au clair. Iris
me devance en annonçant notre départ. Je n’arrive pas à croire
qu’elle vient de faire tout ça pour moi. Dès qu’on remet le nez
dehors, je ne peux retenir un sifflement impressionné. Je crois
qu’elle arrive à lire mes pensées interdites quand elle accroche
son regard au mien, parce que ses joues se teintent de rose. Je
pivote pour me placer devant elle, avant de poser mes mains
sur ses accoudoirs.
— Tu as quelque chose de prévu pour le reste de la journée ?
— Tu as quelque chose à proposer ?
Chapitre 21 Iris
Un mouvement sec sur le matelas près de moi me tire des bras
de Morphée. Sans crier gare, une grosse langue glisse sur ma
main étendue sur le matelas vide à mes côtés. Nova vient de
grimper sur mon lit. J’ouvre un œil pour la découvrir, trop
énergique, qui s’acharne à me réveiller. Elle a faim et n’a aucune
considération pour mon besoin de sommeil.
Il faut dire que je n’ai pas passé beaucoup de temps avec
elle ce week-end. Hier, j’ai profité du reste de la journée avec
James, avant de passer la chercher chez mes parents. Il n’y a
pas que ma chienne qui essaie de me réveiller : mon téléphone
émet plusieurs sons de notification. Aujourd’hui, c’est mon
anniversaire et les réseaux sociaux rappellent gentiment mes
vingt-sept ans aux gens qui m’entourent. Je souris à l’idée de
souligner l’occasion avec mes précieuses. Je suis à peine assise
que mon portable sonne sur ma table de chevet avec ma chanson préférée de Papa Roach. J’arrive à l’attraper et réponds sans
même prendre le temps de me racler la gorge.
— Bonne fête, ma belle !
— Merci, maman, tu es la première à me le souhaiter.
— Je vois ça, on dirait que je te tire du lit.
— C’est à peu près le cas.
Je discute et prends des nouvelles quelques minutes. Une
fois que nous avons raccroché, je sors du lit. Je commence par
attraper les vêtements que j’ai choisis hier et mets mes leggings, couchée sur ma couette vert forêt. Le plus confortable
des vêtements du monde, on va se le dire. J’enfile ensuite un
soutien-gorge sport et un t-shirt à l’effigie de Nirvana.
Après un brossage de cheveux en règle dans la salle de
bain, je m’arrête devant le miroir derrière la porte. Je laisse
glisser mes doigts sur la cicatrice dans mon cou ; la peau y est
fripée et blanche. Après l’accident, jamais je n’aurais cru qu’un
jour, j’arriverais de nouveau à me sentir aussi bien.
— Une de plus, Luca. Une de plus que je vis pour toi aussi.
Je t’aime, petit frère.
Je souffle un baiser à mon reflet. Parce que c’est ce qu’il
était, mon reflet. Et moi, j’étais le sien. J’ai envie qu’il soit fier de
moi. Je ramène mes cheveux devant mon épaule et me rappelle
la confidence de James à ce sujet. Je souris et me redresse la
colonne. Cet après-midi, j’ai glissé une séance boudoir à mon
horaire. Je sens que je serai particulièrement inspirée.
Arrivée à la cuisine, je démarre la cafetière et me verse un
bol de céréales. Nova ne cesse de piétiner autour de moi, le
message est clair. Je me dirige vers la porte pour la sortir, quand
quelqu’un cogne contre celle-ci. Tout de suite, je jette un coup
d’œil à l’horloge faite à partir d’un vieux vinyle. Il n’est que
neuf heures. Qui peut bien arriver chez moi aussi tôt ? Puis, j’ai
le cœur qui gonfle alors que j’aperçois la stature d’un homme
dans le verre givré.
Quand j’ouvre la porte, j’essuie une petite déception en
réalisant que ce n’est pas James, mais me ravise en découvrant
l’immense boîte que le livreur m’amène.
— Bonjour, Mademoiselle Iris Kirouac ? Je vous dépose ça
dans l’entrée ?
J’acquiesce, un sourire intrigué collé au visage.
— De qui ça vient ?
— Je vous laisse le découvrir. Oh ! Bon anniversaire.
Le jeune homme me gratifie d’un clin d’œil avant de me
tendre une enveloppe qu’il sort de sa poche arrière. J’examine
la boîte de tous les côtés après l’avoir remercié et salué. Rien ne
me donne d’indice sur ce qui peut bien se trouver à l’intérieur.
Qu’est-ce que j’ouvre en premier, la boîte ou l’enveloppe ? Il
y a peut-être des indications spécifiques dans la carte. Comme
si Luca me soufflait quoi faire, je me mets plutôt à ouvrir le
paquet. Trop impatiente pour me battre avec le ruban transparent, je sors une paire de ciseaux. Je passe à un cheveu de
tomber de ma chaise en ouvrant le pan avant de la boîte, qui
me dévoile son contenu. Un immense cadre enveloppé dans
du papier bulle. Je continue la découpe, essayant de deviner si
le cadeau provient de Samuelle, de mes parents, de Laurence
ou bien de…
Oh mon Dieu ! Mon souffle se bloque dans mes poumons.
Je plaque ma main devant ma bouche et un frisson me traverse
le corps. C’est un immense portrait de moi en body surfing lors
du Festival au Lac ! Je revis ce moment magique comme si
j’y étais encore. Je suis en contre-jour et le spot qui se trouve
derrière moi donne l’impression que la lumière irradie de ma
personne. J’ai les bras dans les airs alors qu’en avant-plan, on
peut voir le chanteur de Thrice qui tend un des siens dans ma
direction. James a capturé mon sentiment de liberté pur. Il est
un magicien pour saisir un instant et le faire durer éternellement. Il a saisi exactement qui je suis.
À quel moment a-t-il eu le temps de préparer un tel cadeau ?
J’en suis subjuguée. Une larme orpheline glisse sur ma joue et
je l’essuie, le sourire aux lèvres. Quand j’ouvre finalement la
carte, les mots qui la noircissent donnent encore plus de signification au cadeau.
« Bonne fête Iris ! Que cette journée soit à la hauteur de la
femme que tu es. Grandiose, magnifique et remplie de surprises. Comme pour nous, une image vaut mille mots, j’ai
choisi celle-ci. Elle représente bien la manière dont je te perçois.
Ne cesse jamais de réaliser tout ce qui te fait envie. Si jamais
parmi ces désirs, il y a celui de partager une soirée avec moi,
j’en serais le plus heureux.
James
P.S. Vu que mon dada à moi, c’est la vidéo, je t’invite à
revivre ce moment mémorable en scannant le code QR. »
J’examine de nouveau le portrait et découvre, dans le coin
inférieur droit, le petit carré dissimulé dans l’image. Je m’empresse de prendre mon téléphone pour le scanner. Sur mon
écran apparaît la vidéo de ce moment magique. Mon cœur
se gonfle, c’est encore plus immersif. Il a même pris le temps
d’intégrer Paper Tigers en trame sonore.
Je me rends compte que je souris à pleines dents quand
le clip se termine. Il trouve que je suis une fille remplie de
surprises, hein ? J’ai bien l’intention de lui donner raison sur
celle-là. Je déjeune en vitesse, sors Nova pour ses besoins et
remplis ses plats de nourriture et d’eau. Avant de filer à l’extérieur, je m’assure aussi de me brosser les dents. J’ai besoin
d’une haleine des plus fraîches.
Il doit se questionner sur mon silence, j’aimerais être un
petit oiseau pour l’observer en secret. Je me perds dans le
souvenir de son corps tatoué et de son regard de conquérant
quand il m’observe. Puis, je me ramène à l’ordre, concentration sur la route. Si ma mémoire est bonne, je crois savoir où il
demeure. J’y suis allée à quelques reprises, il y a deux étés. Le
paysage n’a pas trop changé et bientôt, je reconnais sa voiture
dans l’une des allées asphaltées.
Une fois rangée derrière lui, j’entreprends de sortir du véhicule. Heureusement, le sol est relativement plat. Par contre, un
détail très important me revient, il habite à l’étage. Impossible
d’arriver à l’improviste. Je n’ai pas le choix de lui envoyer un
message, mais rien ne peut briser ma bonne humeur.
Alors que je m’approche des escaliers qui mènent chez lui,
une dame ouvre la porte de sa maison. C’est sa voisine d’en
bas. Je ne me souviens plus de son nom ; je l’ai déjà rencontrée,
mais elle ne me reconnaît visiblement pas. Elle ajuste le col de
son gilet fleuri et s’approche, intriguée.
— Est-ce que je peux vous aider, jeune fille ?
— Je suis venue voir James.
Un sourire tendre illumine ses traits. Elle se retourne pour
jeter un œil à l’étage.
— Ce cher James, c’est un amour. On s’ennuie quand il n’y
est pas, l’hiver.
Elle baisse les yeux vers mon fauteuil.
— Vous voulez que je l’avertisse que vous êtes là ?
— En fait, j’aurais aimé lui faire la surprise, mais je pense
que c’est peine perdue. Quoique vous pourriez peut-être le
faire descendre en prétendant que c’est pour vous rendre un
service ?
— C’est une bonne idée. Vous êtes une amie ou de la
famille ?
— En fait, je suis une collègue de travail. Aujourd’hui, c’est
mon anniversaire et il m’a fait livrer un très beau cadeau chez
moi. J’ai voulu venir le remercier en personne.
Je préfère parler de lui comme un collègue, puisque je ne
sais pas ce que nous sommes réellement. Heureuse d’être dans
le secret, sa voisine ricane joyeusement et me souhaite une
excellente journée de fête. À pas feutrés, comme si elle était
investie d’une mission importante, la dame grisonnante monte
jusqu’à la porte et frappe trois petits coups. Mon cœur s’emballe pendant l’attente qui s’étire si longtemps qu’elle juge bon
de cogner à nouveau. Puis, tout à coup, elle se retourne vivement et place son index devant ses lèvres, elle doit l’entendre
arriver. Lorsqu’il ouvre la porte, je suis dans un angle qui ne me
permet pas de le voir. Sa voisine lui explique qu’elle a fait tomber un miroir et que son mari est sorti pour des commissions.
Son improvisation est suspicieuse et bien plus élaborée que
nécessaire, mais c’est adorable. Dès que James met les pieds
à l’extérieur, il m’aperçoit et un sourire éclaire son visage. Il
balance la tête et jette un œil à ma complice, qui trépigne de
fierté.
James porte un short de sport marine qui me permet
d’admirer ses mollets musclés, dorés par le soleil. Il passe une
main dans ses cheveux encore en bataille en descendant me
rejoindre. Sa beauté naturelle me grille les neurones. Avant de
me liquéfier sur place, je prends une grande inspiration pour
retrouver mon aplomb.
— Tiens donc, qu’est-ce que tu fais ici un lundi matin ? il
me nargue, avec ce sourire.
Je cherche quelle réplique lui lancer, fidèle à mon caractère,
mais j’en suis incapable. La vérité, c’est qu’on n’a jamais fait
quelque chose d’aussi unique pour moi et que je suis sans mots.
— Iris ?
Il franchit les dernières marches qui nous séparent, désormais incertain de ma réaction. Je lève mon index pour lui faire
signe d’approcher et répète le mouvement jusqu’à ce qu’il soit
à ma portée. Dès que j’en suis capable, je pose mes mains sur
chacune de ses joues et plonge mon regard dans le sien. Le
courant qui passe entre nos corps est indéniable.
— Je n’ai jamais reçu un aussi beau cadeau. Et oui, ce que
je désire plus que tout, c’est de passer ma soirée avec toi.
Doucement, il attrape ma mâchoire entre ses doigts, qu’il
laisse glisser sous mon menton. Je n’attends pas qu’il le fasse et
soude ma bouche à la sienne. Cette promesse de rendez-vous
est beaucoup plus éloquente qu’un message que j’aurais pu lui
envoyer. Le gloussement de la voisine nous tire de notre bulle.
— Désolé, Madame Landry.
James fait un pas de côté pour lui libérer le passage.
— Franchement, laisse faire les excuses. Vous êtes adorables, ta « collègue » et toi.
J’éclate de rire et James rougit légèrement.
— Je ne suis pas née de la dernière pluie, les jeunes. Je vous
laisse à vos retrouvailles.
— Bonne journée.
Sans se retourner, elle rentre chez elle. L’expression mal à
l’aise de James me fascine, je n’ai pas envie de repartir tout de
suite. Comme s’il avait entendu mes pensées, il précise :
— J’ai un peu de temps avant de me mettre au travail, si
tu veux monter.
— Je n’ai besoin d’être chez moi qu’à partir de midi. Par
contre, je vais avoir besoin d’un petit coup de main.
J’indique les escaliers, mais je comprends vite qu’il avait
déjà évalué la situation.
— Tu permets ?
Il glisse une main sous mes cuisses et l’autre dans mon
dos et me soulève pour me monter dans ses bras. Son geste
m’allume au plus haut point. Le fait de me retrouver coincée
contre son corps, à humer son odeur boisée, c’est aphrodisiaque, et ça ne fait qu’augmenter la tension. Il me pose sur le
divan, disparaît et revient en moins de deux avec ma chaise
qu’il place tout près.
— Est-ce que je te sers un café ?
— Non, merci. Tu veux bien venir t’asseoir ici ?
Je tapote le coussin du divan et il s’exécute, souriant devant
mon impatience. Puis, il pivote pour s’installer face à moi, un
bras étendu sur le dossier. Je suis incapable de retenir la question qui me brûle les lèvres.
— Je sais que je te l’ai souvent dit, mais c’est incroyable, le
talent que tu as. La capture est magnifique. Quand est-ce que
tu as passé la commande ?
Il hausse les épaules, comme si c’était sans importance.
— Il y a une dizaine de jours, pourquoi ?
— Tu ne savais pas encore…
C’était pourtant évident, mais j’avais besoin qu’il me
confirme. Il a fait préparer ce cadeau pour moi avant même
d’apprendre l’histoire avec Jefferson. J’en suis encore plus
touchée.
— Bonne fête, Iris.
Il me sourit et je m’agrippe à ses épaules pour me hisser
plus près de lui. On se scrute de longues secondes pendant
lesquelles je fouille mon esprit pour comprendre comment j’ai
pu le laisser me garder à distance si longtemps. Je lui vole
d’abord un chaste baiser, mais il ne me laisse pas reculer et
pose une main sur ma nuque pour conduire de nouveau ma
bouche vers la sienne.
Je laisse courir mes doigts sur ses flancs et trouve le bord de
son t-shirt, mais il se lève et je perds ma prise. Je retiens mon
souffle quand je réalise que c’est pour le retirer plus aisément.
Son geste, qui me dévoile sa peau, est suffisant pour mettre le
feu à mes sens. Tout se passe au ralenti : il s’approche encore
d’un pas et mon regard dégringole sur son torse musclé. Son
short cache mal ce qu’il s’imagine pour la suite. Avant que j’aie
le temps de tendre la main, il dépose un genou par terre et sa
belle gueule remplace la vue de sa fourche. Il semble amusé et
gêné de mon expression. Ses mains glissent sur mes cuisses.
Bien que je ne les sente pas, la sensualité de ses gestes m’excite
énormément. Il agrippe mes leggings de ses pouces.
— Je peux ?
Avec mon assentiment silencieux, il entreprend de les descendre avec mon sous-vêtement. Je l’aide en me relevant sur
mes coudes. Dans une lenteur contrastant avec l’effervescence
que je ressens, il les retire entièrement. À aucun moment il ne
me fait sentir inadéquate, au contraire. Il semble se plaire à
découvrir mon unicité, comme s’il avait de la chance.
Une fois qu’il m’a placée de manière à pouvoir se délecter de moi tout en examinant mon visage, à l’affût de mes
réactions, c’est exactement ce qu’il fait. Comme si mon cerveau pouvait se rappeler de la sensation extraordinaire d’un
cunnilingus, l’image de James entre mes jambes m’envoie une
décharge de plaisir. Un sourire étire mes lèvres lorsque j’arrive
à le sentir légèrement. Ce n’est pas mon cerveau qui me joue
des tours, j’en suis certaine. C’est lui, mon corps est si sensible
à ses caresses que j’arrive à les percevoir, même si c’est lointain.
L’éclat dans ses yeux m’indique qu’il a compris.
Comme si toute pudeur me quittait lorsque je partage mon
intimité avec lui, je continue de le fixer alors que je relève mon
t-shirt. Je dégrafe ma brassière, et dès que je libère ma poitrine,
son attention se dirige vers mes seins, que je commence à masser sensuellement pour notre plaisir à tous les deux. Il s’en
empare à son tour, laissant sa langue s’amuser à me faire
soupirer de désir. Ses tressaillements et son souffle court me
confirment qu’il apprécie les caresses que je peux maintenant
lui faire. Pour me permettre une meilleure prise, il se lève et
je pousse son short au sol, puis il s’installe à califourchon sur
moi. Aussitôt, je m’empare de son sexe raide en y exerçant une
légère pression qui semble décupler son excitation. Cette vue
de lui qui me surplombe, complètement nu, m’amène au bord
de l’extase. De mon autre main, je parcours l’œuvre sur son
torse, qui monte et descend rapidement. En moins de deux, ses
avant-bras s’écrasent sur le dossier, de part et d’autre de ma
tête, et il se penche pour s’emparer de mes lèvres.
Je n’ai jamais vécu de moments charnels aussi chargés de
désir brut que ceux avec James. Alors que ma main coulisse
sur son pénis de plus en plus rapidement, il trouve dans mon
cou une zone érogène que je ne me savais pas aussi sensible.
Quand un long soupir s’échappe de ma bouche, il se recule
pour plonger dans mon regard, un sourire en coin.
— Tu sais pas comment ça me plaît de t’entendre.
J’attrape sa nuque pour ramener sa bouche exactement où
elle se trouvait et il recommence en alternant avec mes seins,
jusqu’à ce que tout mon corps soit secoué par le plaisir. C’est
suffisant pour le pousser à jouir aussi et je l’admire avec convoitise se répandre sur ma poitrine dans une plainte délicieuse.
Je ne sais plus combien de temps file. Jamais je n’aurais pu
rêver d’une plus belle matinée d’anniversaire. J’ai l’impression
de me trouver quelque part entre ciel et terre, allongée au creux
de ses bras, mais il va bien falloir que je bouge d’ici.
— Tu veux manger quelque chose pour reprendre des
forces avant d’aller travailler ?
— À part toi, tu veux dire ?
Je lui fais un grand sourire.
— Je ne sais pas comment je vais arriver à me concentrer
cet après-midi, bien franchement.
— Pareil pour moi. En plus, je dois faire du montage.
— Tu veux toujours passer la soirée avec moi ?
— Si c’est ce dont tu as envie pour ta fête, ce serait avec
plaisir.
James nous fait des rôties aux cretons et coupe un cantaloup en accompagnement. Je souris, c’est simple et savoureux, comme le moment que l’on vient de partager. Une petite
vague de satisfaction me gagne quand je réalise que je vais me
retrouver encore dans ses bras au moins une fois aujourd’hui,
puisqu’il devra me ramener en bas.
— Rémi t’a redonné des nouvelles pour le comité ? Il devait
communiquer avec eux ce matin, non ? je le questionne.
— Oui ! Il a discuté avec le président à la première heure
ce matin. Il m’a confirmé que le dossier est clos.
Il attrape sa casquette qu’il flanque à l’envers sur sa tête.
— Voilà une autre excellente nouvelle pour ma journée
de fête.
— Ouais, par contre, ce con de Jefferson, je n’arrive pas à
croire qu’il s’en sort aussi facilement.
— Je pense que tu dois lui avoir laissé un visage coloré en
souvenir.
James ne l’a pas manqué, je serais curieuse de voir son
allure actuelle. Les images de leur altercation me reviennent
en tête et j’en suis encore retournée. Pour changer l’énergie, je
ramène ma chevelure devant mon épaule en le dévisageant,
maintenant que je sais comment ça lui plaît.
Chapitre 22 James
Je fais un signe de la main à Iris lorsqu’elle quitte la cour, ne
réalisant pas totalement encore ce qui vient d’arriver. Elle m’a
fait promettre de lui installer son cadre à l’endroit de son choix
ce soir pour compléter le cadeau. À la fin du déjeuner, elle a
reçu un appel de Samuelle qui l’invitait à souper à l’un de ses
restaurants préférés pour souligner son anniversaire. Iris semblait mal à l’aise de décliner l’invitation, mais je lui ai fait signe
d’accepter. Je n’avais pas envisagé qu’elle allait m’inclure.
Résultat : j’ai un rendez-vous avec Iris et ses deux meilleures
amies ce soir.
Je remonte m’installer devant mon ordinateur. J’ouvre mon
logiciel de montage, mais je suis incapable de me concentrer,
mon esprit est ailleurs. J’ai l’impression d’avoir tellement
désiré ce qui arrive, avant de me le faire arracher il y a deux
ans, que maintenant que je touche à ce bonheur de nouveau,
j’ai peur qu’il soit éphémère. Est-ce que c’est trop beau pour
être vrai ? Je me passe une main dans le visage, il faut que je
pense à autre chose.
Une bonne course saura m’aider à faire le vide. C’est dans
un moment comme celui-ci que maman aurait su comment me
calmer, et qu’Hervé aurait trouvé les bons mots. J’inspire avec
force et dévale les escaliers avant d’entreprendre un tour du
quartier au jogging, une chanson de Falling In Reverse dans
les oreilles.
Bercé par la mélodie de Nightmare, je repense à des souvenirs indélébiles. Je revois la montagne arc-en-ciel que j’ai
eu la chance extraordinaire d’admirer lors de mon voyage au
Pérou. J’arrive presque à sentir le vent chaud qui soufflait sur
ma peau quand je surfais sur les vagues des plages de Maui.
Mon essoufflement mental se calme, l’évasion est parfaite.
Alors que les maisons et les coins de rue défilent autour de
moi, l’idée de repartir dans quelques mois à la découverte du
monde m’apaise.
En revenant, c’est toujours impossible de me concentrer
sur mon montage, alors je continue de dénicher les prochains
coins de paradis que je visiterai.
Partager certains de ces moments précieux avec Iris serait
lui donner accès à la totalité de ce que je suis. Pour elle, ça
semble aller de soi. Je l’ai bien vu quand elle a lancé l’idée
samedi en riant, comme si c’était simple. Mais elle n’a jamais vu
à quel point je suis solitaire en voyage. Peut-être que ce serait
trop pour elle. Qui peut comprendre quelqu’un qui a besoin
d’autant d’espace et de temps seul ? Je n’ai pas non plus envie
de jouer avec ses sentiments en lui faisant miroiter que ce serait
facile pour moi de gérer cette nouvelle façon de voyager. Même
de partir sans elle ne serait pas plus aisé, puisque les relations
à distance comportent leur lot de défis.
L’après-midi n’a rien de productif. Mon cerveau part sans
cesse dans tous les sens. Je passe mon temps à me remettre en
question, même mes montages, que je remodèle à de multiples
reprises. La liste de lecture qui sert de trame sonore à mes
fabulations est assez efficace. Bound for Hell de Feels Like Home
résonne dans mes oreilles et je m’emporte avec le chanteur. Sa
voix pesante me fait du bien.
Vers seize heures trente, je me résigne à fermer mon ordinateur, même si je n’ai produit que l’équivalent d’une heure
de travail. Dans ma chambre, je fouille dans mes tiroirs et j’en
sors un short en jeans noir, que j’associe avec un polo à motif
aztèque déniché au Mexique.
Alors que je finis de le mettre, un message texte d’Iris entre
sur mon téléphone.
« Sam insiste pour passer me prendre, je crois qu’elle veut
faire un arrêt avant le resto. Est-ce qu’on se rejoint là-bas ? Tu
pourrais venir après pour le cadre, si tu veux toujours. »
Je prends un moment pour réfléchir avant de répondre. Ce
serait peut-être préférable que je la rejoigne après le souper. Je
ne me sens pas vraiment d’humeur festive et je ne voudrais
pas casser l’ambiance.
« J’ai envie de vous laisser entre filles, je crois. Ce n’est pas
un problème et vous aurez plus de fun sans que le petit nouveau ne s’incruste dans vos conversations. On peut se retrouver
après avec plaisir. »
Une réponse me revient presque instantanément.
« Tu es certain ? J’aurais beaucoup aimé partager ce
moment-là avec vous trois, mais je veux que tu sois à l’aise. Si
oui, je t’écris quand on va sortir du restaurant ? »
« Parfait, on se voit tantôt. »
Je me laisse choir sur le lit et ferme les yeux. Les minutes
filent et je m’assoupis, l’esprit dans la brume.
J’entends encore en boucle les paroles de Jefferson.
« Elle avait bien du fun quand je l’ai ramassée dans un coin,
ce soir-là. Un classique, celles qui jouent aux saintes nitouches
après nous avoir allumés. »
Je serre les poings, l’imaginant acculer Iris à un mur et
poser ses sales mains sur elle. Il ne mérite pas de s’en tirer
comme ça.
Je me concentre à calmer ma respiration.
J’ai dû finir par m’endormir parce que quand j’ouvre les
yeux, je me rends compte qu’il est déjà dix-huit heures. Mon
estomac se plaint, alors je me lève pour aller le contenter. Après
avoir évalué les possibilités, je me concocte un grilled cheese
en y ajoutant de fines tranches de pomme. Un délice, aussi
simple soit-il.
Maintenant convaincu de ce dont j’ai besoin, j’attrape mes
clés sur la table et file à l’extérieur. Je conduis jusqu’à ma petite
épicerie préférée et en ressors quelques minutes plus tard avec
un joli bouquet de fleurs. Je remarque souvent les belles variétés qui y sont offertes quand je fais mes courses. Cette fois-ci,
l’occasion est parfaite.
Je reprends le volant, nerveux de la visite que je m’apprête
à faire. Quand je me gare devant l’étendue de pierres tombales,
j’ai le cœur qui se serre. Je n’ai pas remis les pieds ici depuis
que maman y est enterrée. C’était trop difficile. Ce soir, par
contre, je suis prêt. Du moins, mon besoin de la visiter est
plus fort que ma crainte de perdre le contrôle de mes larmes.
Je marche quelques minutes pour me rendre au petit espace
où quelques grands arbres font de l’ombre à ceux qui reposent
en paix éternellement.
Elle est là, l’épitaphe qui me rappelle que tout ceci est réel.
Je dépose mon bouquet de grosses marguerites sur le dessus
de la pierre de grès.
Je réalise plus que jamais son absence. Elle n’est pas ici. Elle
s’est évaporée, tout comme Hervé. J’ai beaucoup plus l’impression de la croiser de nouveau au cœur de certaines mélodies
que devant sa pierre tombale.
Le silence qui m’entoure me rappelle que j’ai toujours
trouvé mes réponses dans la musique. Après avoir jeté un coup
d’œil aux alentours pour m’assurer que je suis seul, je pose mes
fesses dans l’herbe jaunie par les longues journées sans pluie.
Je tire mon portable de ma poche et ouvre mon application de
musique.
— Juste pour toi, maman.
J’écris le nom de son chanteur préféré dans la barre de
recherche : Bryan Adams. Puis, c’est de circonstance, je sélectionne Heaven. Les yeux fermés et les mains bien ancrées au sol,
je me laisse porter par la mélodie, alors que des souvenirs de
nous défilent dans ma tête. Je laisse aller le flot de mes larmes,
pour qu’elles emportent un peu de ma douleur.
Dès que les dernières notes se font entendre, je me relève,
plus léger. Je m’approche et pose les doigts sur la gravure de
son nom en lui demandant silencieusement ce que je dois faire.
Il est beaucoup trop tard pour seulement éviter ce qui nous
arrive, on a les deux pieds dedans. Je me suis attaché, sinon je
n’en aurais rien à faire de ce qui adviendra d’Iris et moi lors de
mon prochain départ. Pourquoi je doute de tout, de nous ? Je
suis pourtant sûr de ce que je ressens pour elle, mais j’ai peur.
Peur qu’elle se lasse de moi, que mon mode de vie l’étouffe,
qu’elle réalise qu’on ne fonctionne pas de la même façon. Et si
elle finissait par se dire qu’elle mérite mieux ? J’attrape mon téléphone dans ma poche et remarque qu’elle m’a justement écrit.
« Je pense être de retour à la maison vers vingt heures.
Est-ce que c’est trop tard pour toi ? J’ai choisi l’endroit où installer le cadre ! J’ai hâte. »
Je n’ai aucune idée quoi faire, quoi lui répondre. Je ferme
le message le temps d’y réfléchir et ouvre de nouveau Spotify
alors que j’arrive près de ma voiture. Je pianote le titre de cet
album mythique qu’on a beaucoup écouté ensemble. J’aurais
tellement aimé couvrir un spectacle de Linkin Park comme
vidéaste pendant que Chester Bennington était vivant. Il était
l’un de ces artistes qui irradiaient d’une sensibilité indescriptible. J’ai eu l’occasion d’assister à un de leurs concerts quand
j’avais dix-sept ans, au Festival d’été de Québec. Voir un des
meilleurs chanteurs de notre époque faire lever des dizaines
de milliers d’admirateurs sous la pluie, c’était indescriptible.
Je me souviens des yeux brillants d’Iris quand je lui racontais comment je m’étais senti. Je n’avais jamais connu une fille
aussi adepte que moi.
Je roule depuis déjà plusieurs minutes quand je me décide.
Il est encore temps d’aller les rejoindre et de ramener Iris moi-même. Je me stationne en parallèle devant l’établissement, une
boule de stress au ventre. Pendant que je me dirige vers la
porte, je songe à quelques reprises à prendre mes jambes à mon
cou, mais je me ramène à l’ordre. Pas question d’agir comme
un gamin, j’ai envie d’être là pour Iris.
En plus, c’est l’occasion parfaite de remercier Samuelle en
personne pour son soutien. C’est même l’explication idéale
pour justifier que j’aie choisi de passer. Quand je tire la porte
pour m’engouffrer à l’intérieur, les effluves provenant des
cuisines charment tout de suite mon odorat. Je m’arrête dans
l’entrée et sans attendre l’hôtesse, je cherche du regard le trio
d’amies. Quand je les aperçois finalement, mon esprit se bloque.
Iris me fait face. Elle rit aux éclats et même si je n’arrive
pas à percevoir le son de sa voix de là où je suis, je peux très
bien l’imaginer. Cette femme est exceptionnelle. Les paillettes
violettes de sa camisole ne brillent pas autant que son sourire.
Je refuse qu’il y ait la moindre chance que je fasse disparaître sa
joie de vivre, ne serait-ce qu’un petit peu. Je sais pertinemment
que ce sera le cas quand je partirai seul de longs moments. Je
suis un solitaire, mais pas elle. C’est un aimant pour les gens
qui l’entourent. Ce n’est plus de la peur, mais de la lucidité
qui me retient de les rejoindre. Tout à coup, un chant s’élève
au-delà des conversations alors qu’une serveuse se dirige vers
elle avec un morceau de gâteau au chocolat sur lequel pétille
un feu de Bengale. Même les clients autour chantent bon anniversaire, entraînés par l’ambiance agréable.
Une grande brunette s’approche de moi et attire mon
attention.
— Vous aviez une réservation ? Ou vous veniez rejoindre
quelqu’un, peut-être ?
— Non, merci.
Précipité dans ma décision, je choisis de me retirer. J’ai
toujours été un peu sauvage, ce n’est pas aujourd’hui que ça
va changer.
Chapitre 23 Iris
Depuis hier soir, silence radio du côté de James. Je suis tiraillée
entre l’inquiétude et la frustration. Les dernières nouvelles que
j’ai eues, c’est lorsqu’il m’a confirmé qu’il passerait me voir
après le souper. Ensuite, je n’ai plus eu de réponse de sa part.
J’ai relu ses textos un tas de fois pour essayer de voir si je
les avais mal interprétés. Est-ce qu’il espérait que je le supplie
de nous rejoindre ? C’est mal me connaître. Est-ce que son attitude froide du début de l’été est de retour ? Je n’ai aucune envie
d’être celle qui s’acharne sur sa boîte vocale s’il ne veut pas me
répondre. Pourtant, il était parfait hier matin, comment peut-il
avoir changé d’avis aussi vite ? C’est ce qui me fait craindre
que quelque chose se soit passé.
Mon regard s’arrête sur le portrait presque grandeur nature
de moi encore accoté sur le bord de la porte. Le museau de
Nova se faufile sous mon bras, comme chaque fois que je ne me
sens pas bien. Je glisse mes doigts dans ses longs poils caramel.
— Qu’est-ce que je dois faire, hein ?
Pour toute réponse, elle se frotte davantage sur mes cuisses,
la tête passée sous mon accoudoir. Elle réussit à m’arracher un
sourire, avec sa mauvaise posture. Espèce de grosse boule d’amour,
qu’est-ce que je ferais sans toi ? Même si je l’adore, Nova n’est
pas la meilleure pour me donner des conseils. J’en connais un
qui excelle pour me faire réfléchir, par contre. J’attrape mon
téléphone pour lui passer un coup de fil.
— Salut, ma belle !
— Salut, papa ! Comment ça va ?
— Moi, ça va, mais je reconnais cette voix et elle ne m’indique rien qui vaille. Je me trompe ?
— Non. En fait, c’est compliqué. Est-ce que tu as quelque
chose de prévu ce matin ?
— Oui, passer voir ma fille.
La conversation est assez courte ; il me confirme qu’il se met
en route dans quelques minutes, le temps de finir de déjeuner
avec maman. Elle restera pour toujours une de ses priorités,
tout comme moi.
J’ai le temps de faire un peu de ménage et d’ouvrir la galerie photo de la séance boudoir que j’ai réalisée hier. Andréanne,
ma cliente, était tout simplement à couper le souffle. C’était
du bonbon, comme projet. Elle était ouverte à toutes les propositions que je lui faisais, aussi audacieuses soient-elles.
Normalement, je serais déjà affairée devant mon ordinateur si
ce n’était pas du fait que j’ai l’esprit en désordre.
Quand papa cogne à la porte quelques minutes plus tard,
il n’attend pas ma réponse pour entrer. Il sait qu’il est ici chez
lui. Toujours aussi fier, il replace sa chemise bleu glacier, en
essuyant ses sandales sur le tapis, pour la forme. Je m’approche
alors que Nova l’a déjà rejoint.
— Tu es beau, papa.
— Je retiens ça de toi.
Il me fait un clin d’œil et je l’invite au salon, mais son attention est attirée par mon cadeau de fête.
— Wow, c’est toi ?
Il s’approche pour l’examiner de plus près.
— Ouais. Tu te souviens, je vous avais raconté ma séance
de body surfing ? C’était pendant le spectacle de Thrice.
— Je l’adore ! Iris…, souffle-t-il, ému. C’est fou, on dirait
un ange.
Dès qu’il prononce ces paroles, je comprends qu’il a une
pensée pour Luca.
— Moi aussi, je la trouve très réussie. James a un réel talent.
— James, hein ?
Mon ton doit avoir changé en prononçant son nom, parce
que papa devine qu’il sera le sujet de notre discussion. Je ne
sais même pas par où commencer. J’ai déjà parlé de lui dans le
temps, parce qu’il me donnait des ailes. Puis, mon père m’avait
vue, affligée de l’avoir perdu dans la brume après les événements de la fin de l’été. Je ne lui avais cependant jamais révélé
les véritables raisons derrière son départ.
Aujourd’hui, ça devient nécessaire de le mettre en contexte.
Je lui révèle toute l’histoire avec Headhunter.
Incapable de rester assis, mon père se lève vivement pour
marcher de long en large. Il doit travailler très fort pour se
contrôler et me laisser parler. J’essaie de ne pas trop m’attarder
à son visage qui se décompose à mesure que je lui en fais le
récit.
— Pourquoi tu t’es obligée à traverser ça toute seule ?
Ses mots ne sont qu’un souffle.
— On aurait tous été là pour toi.
— Je sais très bien. Je voulais prendre du recul et vous en
parler après un certain temps, mais il y a eu l’accident et on a
perdu Luca.
Je marque une pause pour ravaler une boule de chagrin.
— Ensuite, ce mauvais souvenir est devenu le cadet de mes
soucis. Je ne voulais pas lui accorder une once de mon énergie.
J’avais besoin de toutes mes forces pour survivre à la mort de
mon frère et à ma réadaptation.
— Je comprends.
Papa laisse un de ses genoux percuter le sol et me prend
dans ses bras. Sa forte étreinte est chargée de douleur. Quand
il me relâche, ses yeux sont pleins d’eau. Je poursuis mon récit
en lui parlant de l’animosité qu’il y avait entre James et moi,
depuis nos retrouvailles en mai. Je lui raconte pourquoi je lui
en ai voulu et inversement. Je lui explique que l’attraction était
encore plus forte que notre orgueil. Quand je lui expose ce qui
s’est passé au festival ce week-end, la manière dont James s’est
dressé devant Jefferson, mon père est ahuri.
— Mais depuis hier, il ne répond plus à mes messages. Il
se défile. Il a peut-être changé d’idée, mais je n’ai pas envie de
quelqu’un qui recule et se referme. Je suis essoufflée, je veux
être avec quelqu’un sur qui je peux compter.
— Tu sais que je ferai toujours confiance à ton jugement.
Tu es la mieux placée pour savoir si tu as de réelles raisons de
lui en vouloir, mais moi, j’ai envie de le remercier.
— Je sais, je dis en baissant la tête. Il a tellement traversé
d’épreuves, lui aussi.
— En même temps, je ne peux pas être plus fier de toi. Tu
réagis comme ça parce que tu as appris à te placer en priorité
dans ta vie. C’est ce qu’on a toujours voulu, ta mère et moi.
Si tu considères cette relation nocive pour toi, laisse-le partir.
Il s’approche et me relève le menton du bout des doigts.
Le geste est choisi pour que je comprenne l’importance de ce
qu’il s’apprête à me dire. Il prend une profonde inspiration et
un sourire tendre se dessine sur ses traits.
— Par contre, si cet homme est bon pour toi et que tu
l’aimes, sois là pour lui contre vents et marées. Je pense que
tu sais pertinemment dans quel camp tu le classes.
Aussitôt, deux grosses larmes quittent mes yeux. Il a raison.
Mon regard, qui était planté dans celui de mon père, dévie
au-dessus de son épaule pour s’arrêter sur le cadre. Il me
semble que tout devient tellement clair.
Il est temps de montrer à James que je suis là pour lui, sans
juger sa manière de se protéger. Il n’a plus la chance d’avoir un
proche qui lui fait voir la vie d’un autre angle. Je veux devenir
cette personne pour lui.
Je place mes deux mains sur les épaules de papa avant qu’il
se relève et lui souris, le visage encore inondé de larmes. Il a
compris mon remerciement.
— Est-ce que tu aimerais que je te l’installe quelque part ?
me demande-t-il en m’indiquant le cadre du menton.
— Non, c’est James qui le fera.
— Je reconnais bien le caractère de ma fille.
Papa glisse une main dans mes cheveux, l’air entendu.
— Bon, dis-moi comment je peux t’aider.
Soit je me présente chez lui en espérant qu’il m’ouvrira,
soit je m’organise pour qu’il vienne à moi sans le savoir. J’ai
beau réfléchir, la deuxième option me paraît invraisemblable.
Je voudrais me rendre au pas de sa porte, mais je ne peux pas
sans aide. Je n’ai aucune envie de mêler encore sa voisine à
nos histoires. D’autant plus que je ne connais pas l’état dans
lequel il est. Même si j’aimerais pouvoir m’organiser seule,
j’accepte l’aide de mon père et en quelques minutes, on se met
en direction de Saint-Lambert.
— Tu veux que j’aille à sa porte ?
— Je ne sais pas ce que je veux, papa. Je n’ai aucune idée de
comment ça va se finir, mais il vaudrait mieux qu’on soit seul.
— Je vais te monter et avant que tu cognes, je m’éclipse.
La situation est complètement loufoque et si sérieuse à la
fois. En tournant le coin de la rue, je peux voir que la voiture
de James est dans l’allée. Il est chez lui. Enfin, à moins qu’il ne
soit parti à pied. Une fois stationné, dans le silence le plus total,
mon père m’aide à prendre place dans mon fauteuil et il me
suit jusqu’au bas des escaliers. Comme si c’était une évidence,
il me prend dans ses bras pour monter. Je me sens à nouveau
comme si j’étais sa petite fille. Sur la galerie, il me dépose sur
l’une des deux chaises extérieures, avant de redescendre chercher la mienne. Mon cœur bat à tout rompre. J’espère que James
ne nous entendra pas avant que je ne sois seule.
Puis, la poignée tourne sur elle-même et son visage interrogateur apparaît dans l’embrasure de la porte. J’aurais dû
m’en douter, vu la vibration et le bruit que font les escaliers.
Je cherche les bons mots alors que son regard glisse vers mon
paternel qui arrive devant nous avec mon fauteuil. Ils se dévisagent en silence, puis papa dépose ma chaise et m’aide à y
prendre place.
Alors que je me redresse pour être confortablement installée, papa se retourne vers James et lui tend la main. Ce dernier
l’imite et le salue de la tête.
— Merci. Je vous laisse discuter.
Nous ne prononçons pas un mot avant d’entendre la porte
de la berline claquer en bas. J’arrive presque à voir la barricade
devant son expression… triste ?
— Tu me laisses entrer ?
— Je ne suis quand même pas pour te laisser dehors.
Ouf, coup dur.
— Si tu n’avais rien voulu savoir, tu l’aurais dit avant que
mon père parte, je réplique, incapable de me retenir.
— Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Iris ?
Il me questionne pendant que j’entre chez lui. Son ton n’a
rien à voir avec celui qu’il avait en début d’été, mais clairement, quelque chose ne va pas. Je me rends près du divan sur
lequel nous avons passé un très agréable moment pas plus
tard qu’hier.
— Tu ne peux pas me poser la question sérieusement. À
quoi tu joues, James ?
— Je suis loin de jouer…
Sa phrase n’est qu’un murmure.
— Ben alors, quoi ? Qu’est-ce qui a changé, depuis hier
midi ?
Comme si je l’avais piqué au vif, je vois ses muscles se crisper. Si seulement je pouvais me lever pour lui faire face, pour
le suivre et l’obliger à me regarder dans les yeux.
— Ce que je veux, c’est voyager.
— Oh, alors je prends le bord à cause des voyages ?
— Je pars la moitié du temps, Iris. Je prévois faire le tour du
monde bientôt, tu pourrais accepter ça ? J’ai besoin de m’évader
seul. Et je n’ai pas envie d’être le prochain qui te fait de la peine.
Tu as eu ton lot. Hier, je suis allé au restaurant pour te rejoindre.
Seulement, je n’ai pas pu me rendre à votre table. Je t’ai vue
au loin, tu avais l’air tellement heureuse et bien entourée. Je
sais comment je suis, Iris. Je suis un solitaire. Toi, tu adores les
gens et ils te le rendent bien. Je les comprends…
— Hey, je ne te demande pas d’être comme moi. Je n’avais
aucunement l’intention de m’imposer dans tes voyages non
plus. Ce serait à ton rythme et je ne jugerais pas ton besoin
d’espace. Je t’ai connu comme ça, et si je me suis attachée à toi,
ce n’est pas pour te changer.
— Je ne veux pas perdre quelqu’un d’autre.
— Qu’est-ce que je fous ici, d’après toi ? Je ne te laisserai
pas tomber, justement. Encore moins à cause de la peur. Ose
me regarder et me dire que nous deux, c’est impossible. J’ai
tellement entendu cette expression dans les deux dernières
années... C’est impossible. Ce n’est pas l’une des choses que tu
apprécies de moi, normalement ? Que je ne laisse personne me
dire ce que je peux ou pas accomplir ?
— Je n’ai pas ton caractère.
— Une maudite chance !
Ma réplique spontanée a pour effet d’alléger la tension et
James échappe un rire malgré lui. C’est le moment opportun,
je me lance.
— Si c’est à cause de mon nouveau physique, à cause de ma
tête de cochon ou parce que tu ne vois pas comment je pourrais te rendre heureux, alors là, dis-le-moi. Sinon, tu n’as pas
le droit de t’autosaboter. Tu n’es pas tombé sur la bonne pour
te laisser faire. Pourquoi est-ce qu’on passe nos vies à essayer
de contourner ce qui risque de nous faire mal ? On a toujours
le choix de se laisser avaler par la vague ou de surfer dessus.
Je sais que je touche une corde sensible, parce que son
expression se transforme. Il prend une longue inspiration
bruyante, hachée par les émotions, puis il s’approche et attrape
mes accoudoirs.
— Tu veux savoir ce que je pense ? Tu es toujours aussi belle
que la première fois que je t’ai rencontrée, pis ton caractère de
cochon fait partie de ce qui m’a séduit. La vérité, c’est que je
m’en veux de ne pas avoir été là quand tu as eu ton accident
et j’ai peur de ne pas être à la hauteur de ce que tu mérites.
Ces paroles me touchent directement au cœur, mais je
perds le nord quand les premières notes de la chanson Leave
a Light On de Papa Roach se font entendre en trame de fond.
Elles agissent comme un train, alors qu’il vient de faire allusion
à mon accident. Ce soir-là, c’est Jacoby Shaddix, le chanteur,
qui nous accompagnait en musique sur le chemin du retour.
Comme un raz-de-marée, une vague de peine me monte aux
yeux. Ma respiration s’accélère.
— Qu’est-ce qui se passe ? me questionne James, confus.
— Cette musique…
— Quoi, cette musique ?
— Le soir de l’accident, Luca et moi, on revenait de les voir
en spectacle. Je passais une des plus belles soirées de ma vie
avec mon frère. Cette chanson, elle parle de suicide. Celui qui
a fait un face-à-face avec nous, c’en était un. Il m’a enlevé mon
frère. C’était un dommage collatéral à sa douleur. Je m’ennuie
tellement de Luca.
J’éclate d’un sanglot puissant et James me prend dans ses
bras. Je ne sais pas trop où il m’amène, mais en moins de deux,
je me retrouve assise sur ses cuisses. Il attrape son téléphone
et change de musique, puis il passe une main derrière ma tête
et m’attire pour coller son front au mien. On reste immobiles
plusieurs minutes, pendant lesquelles on calme nos esprits.
Puis, le contact se brise finalement et James m’examine.
J’ose :
— Je veux que tu sois libre avec moi. Tu es d’accord ?
Chapitre 24 James
Mes peurs n’ont plus d’arguments. Je suis trop habitué à compter sur moi-même, et au lieu de communiquer ce que je ressentais, j’ai préféré m’enfermer seul dans mes doutes. Je place une
main sur sa joue. Elle est si délicate et si forte en même temps.
Je n’arrive pas à croire qu’elle est dans mes bras. D’un coup, elle
me donne l’impression que ce serait jouable. Rien n’est impossible pour cette femme. Elle me le prouve chaque instant.
— Tu as raison, ça vaut le coup d’essayer, Iris.
Elle ne m’avait jamais parlé de son accident ouvertement,
avant. Tout ce qu’elle a vécu et sa manière de faire face à l’adversité, c’est à la fois impressionnant et intimidant. Est-ce que
je peux être à la hauteur d’une personne comme elle, que rien
ne peut mettre à terre ? Elle semble croire que oui.
Je laisse mes doigts s’amuser dans les mèches qui longent
son visage. Je glisse mon pouce sur la cicatrice blanche dans
son cou, et sans que j’aie besoin de l’interroger, elle me répond :
— Causée par la ceinture de sécurité.
— Souvenir de guerrière.
Elle sourit et je fonds un peu plus. Une question me brûle
les lèvres. Je pourrais bien la garder pour plus tard et profiter de
l’instant présent, mais j’ai besoin de savoir. Je tourne le regard,
trop nerveux pour me plonger dans la vérité de ses yeux.
— Qu’est-ce que tu vas faire quand je vais partir pour mon
tour du monde ?
— Je vais t’aider à te préparer et t’encourager à repousser
tes limites. Je veux te donner des ailes pour tes projets, pas
l’inverse.
Je ne la sens même pas nerveuse à cette idée.
— C’était sérieux, l’idée de me rejoindre pour faire des
contrats de temps en temps ?
— Qui sait, parfois les idées folles se concrétisent. Pas de
pression, c’est le mot d’ordre. Tu sais, même si je ne pourrai
jamais surfer avec toi ou bien grimper une montagne, je vais
t’accompagner d’une autre façon si tu me fais une place.
Elle tapote ma tempe de son index.
Je suis sans mots, elle répond comme si c’était une évidence.
Je ramène mon attention à son expression, pour la détailler. Il
n’y a pas de faille. Tout à coup, il me semble que certains de
nos rêves se marient à merveille. Couvrir des spectacles en
duo à l’international pourrait être une manière de gagner de
l’argent pendant mon tour du monde, pour le rendre possible.
Le simple fait de l’envisager me donne le sourire. Mon cerveau
bouillonne d’idées. Elle a éveillé quelque chose en moi, comme
si elle venait d’ouvrir une porte vers un infini de possibilités,
sans barrière.
La légèreté que je ressens n’a pas d’égale. C’est donc ça que
ça fait, une connexion pure. Elle pousse mon menton de son
index pour que je relève la tête vers elle.
— Bonne réponse, je lui souffle. Excuse-moi pour mon
silence depuis hier. Plus question de recommencer, je l’ai
amèrement regretté la première fois.
Je l’attire pour poser mes lèvres sur les siennes. L’énergie
ne circule plus simplement autour de nous, elle se décuple.
Elle devient grandiose, puissante, sauvage. Je me redresse et
glisse sur le bord de l’assise, Iris toujours collée contre moi. Ses
mains parcourent mon corps et me donnent des frissons, je la
sens sourire contre la peau au creux de mon cou.
Une mélodie s’élève par-dessus celle qui joue déjà, c’est
mon téléphone. J’en oubliais presque qu’on est mardi. Même
si Iris est envoûtante, je vais devoir me contenir jusqu’à ce
soir, le devoir m’appelle. Je me remets sur pied avant de la
déposer sur sa chaise. Elle me vole un dernier baiser et me
laisse répondre à Rémi.
Mon patron me propose un contrat corporatif de dernière
minute la semaine prochaine. Ça me fait penser que j’ai encore
beaucoup de pain sur la planche, aujourd’hui. J’allais en faire
part à mon invitée en raccrochant, mais elle me devance.
— Je vais devoir y aller. J’ai du boulot, mais surtout, mon
père est dehors et je ne veux pas le faire patienter plus longtemps.
— Je te ramène en bas ; il y est toujours ?
— Non, mais il n’est pas loin. J’ai voulu venir avec ma
voiture, mais il a insisté.
***
Je me gare à côté de la voiture d’Iris. Les derniers jours ont
filé rapidement et j’avais hâte de la revoir. Elle m’a demandé
si j’acceptais de lui donner carte blanche pour le souper, j’ai
bien hâte de voir ce qu’elle a prévu. Je me sens comme si je
rentrais chez nous. J’ai pourtant mis les pieds ici seulement
quelques fois.
Aussitôt que je cogne, les jappements de Nova résonnent
et je ris d’entendre Iris bougonner. Je n’imagine que trop bien
sa tête. Une fois à l’intérieur, je suis accueilli par ce sourire
que j’apprécie tant. Iris vient vers moi alors que sa chienne est
déjà à mes pieds, énervée comme si elle me connaissait depuis
toujours.
Je me penche pour la caresser et mon regard se pose sur
le cadre d’Iris, qui orne maintenant le mur entre le salon et la
salle à manger.
— L’emplacement est parfait. J’adore te voir en double en
rentrant ici.
J’ai fini par tenir cette promesse, un soir de la semaine dernière. L’installation s’est très bien passée et m’a donné droit à
une délicieuse coquille Saint-Jacques faite maison.
Dès qu’elle est assez près, Iris profite de ma position
semi-accroupie pour attraper mon visage entre ses mains et
m’embrasser. Son odeur délicate d’agrume s’imprègne dans
mes narines comme celle d’un plat délicieux.
D’ailleurs, aucune trace de chantier en cuisine quand je
m’approche, et la table est déjà mise pour deux.
— Tu veux de l’aide pour le repas ? Je n’ai pas envie que tu
te tapes tout le travail toute seule.
— Est-ce que tu douterais de moi, par hasard ? rit-elle doucement. Tout est déjà prêt, mais avant, as-tu envie d’un apéritif ?
Après avoir pris le temps de boire un mojito en discutant
dans le salon, on s’installe pour souper.
— Salade croquante de quinoa, chou rouge, pamplemousse et radis, garnie de poulet au citron. Le tout toppé avec
du fromage de chèvre et des graines de citrouille.
— J’en bave déjà. Je n’arrive pas à croire que tu es un cordon bleu en plus de tout le reste. Je suis au paradis.
Elle éclate de rire et je me laisse entraîner dans son énergie.
— Quoi ?
— Je me débrouille bien en cuisine, mais cette fois, je suis
désolée de t’apprendre que je n’ai aucun mérite. J’ai cependant
un flair incroyable pour dénicher les meilleurs traiteurs.
Elle porte une main devant sa bouche, l’air faussement
coupable.
— Tu as encore le temps de te sauver à la course.
J’adore sa manière de s’assumer complètement. Je pense
que je suis loin d’avoir fini de la découvrir, et de me découvrir à
travers ses yeux. J’attrape ma fourchette la pique dans le parfait
mélange d’ingrédients. Iris s’assure que je la regarde, avant de
ramener ses cheveux devant son épaule, un sourire en coin.
Je dépose ma bouchée et opte plutôt pour boire l’entièreté de
mon verre d’eau froide, Iris contribuant définitivement à faire
grimper la température, seulement par sa présence.
Je pourrais facilement m’habituer à cette vie.
À cette liberté à deux.
Épilogue Iris
Un mois plus tard…
Aujourd’hui, c’est le dernier festival de notre saison. Je suis
déjà nostalgique de cet été incroyable qui prend fin. Je ne pouvais rêver mieux que de terminer ce marathon de spectacles
en compagnie de James au Vieux-Port de Québec, pour le festival Envol et Macadam.
Ce sera une première pour moi et je ne tiens pas en place.
Depuis mon réveil, je suis dans les préparatifs. Je réunis mon
matériel et prépare ma trousse « pas glamour du tout pour la
salle de bain » avec mes cathéters, du lubrifiant, du nettoyant et
de petits gants que je glisse dans la pochette avant de ma chaise.
C’est ensuite mon matériel photo qui y passe. Comme nous
serons en extérieur, je vérifie une dernière fois la météo pour
m’assurer que les probabilités sont toujours aussi favorables
qu’hier. On devrait être chanceux pour notre ultime soirée.
Pour l’occasion, j’ai choisi un débardeur noir en dentelle
et en cuir. J’adore ce mélange de délicatesse et de caractère.
Devant le miroir de la salle de bain, je natte trois petites tresses
françaises qui tiendront le dessus de ma crinière bien solidement. J’ai l’intention de profiter plus que jamais de l’ambiance
qu’installera entre autres le groupe Dropkick Murphys parmi
les amateurs de musique punk celtique.
James passe me chercher dans une demi-heure. Nous arrêterons au service à l’auto pour nous chercher de quoi dîner et
ensuite, direction l’Agora du Port de Québec. Nous avons la
chance d’immortaliser les prestations de plusieurs groupes.
Je suis en train de mettre des barres protéinées dans mes
bagages quand on cogne à la porte. Il est en avance. J’allais lui
crier d’entrer quand le joli minois de Laurence apparaît dans
l’entrebâillement de la porte.
— Salut, ma chérie ! Je peux entrer ?
— Hey, quelle question ! Tu as la permission d’entrer par
effraction chez nous quand tu veux et tu le sais. Mais si tu
perçois des gémissements de plaisir, promets-moi de ne pas
interrompre mes ébats et de revenir plus tard.
— Tu es nouille !
Elle rigole avant de refermer la porte derrière elle.
— Qu’est-ce que tu fais ici ? Je pars dans quelques minutes
pour l’Agora, sinon je t’aurais bien invitée à prendre un café.
— Je suis là pour deux raisons, en fait. La première est juste
ici. La bonne nouvelle du jour…
Lau s’approche en me tendant son téléphone. Je l’attrape
et serre instinctivement les mâchoires en voyant la photo de
Jefferson à l’écran. C’est un article qui a été publié ce matin sur
un site à potins : « Un membre du groupe Headhunter fait face
à plusieurs chefs d’accusation de voie de fait et d’agression
sexuelle. »
— C’est épouvantable !
— Oui, enfin, je dis bonne nouvelle, mais on s’entend que
je ne parle pas des atrocités qu’il a commises, mais bien de son
arrestation. Le karma ! Il aura ce qu’il mérite.
Mon amie s’approche et se penche pour m’envelopper de
ses bras délicats, sans avertissement.
— Sinon, t’inquiète, je sais que tu pars. C’est juste que j’y
vais aussi, ce soir ! Imagine-toi donc que j’ai un rendez-vous.
Puis, je me demandais si je pouvais t’emprunter un petit
quelque chose à mettre. Je sais que tu as une tonne de hauts
un peu rock qui pourraient bien me faire et comme je n’ai pas
encore créé de collection dans ce genre…
— Tu es sérieuse ? Oh Gosh ! Je suis tellement contente.
Parle-moi de ça, un homme qui aime la musique et qui envisage un spectacle comme première sortie. J’adore !
***
Ce soir, James et moi testons un nouveau concept. On a
envie d’en faire notre marque de commerce, que notre travail
d’équipe ait sa propre signature. Parce que oui, cette idée lancée à la dérobée à notre retour de Charlevoix a fait son chemin
dans nos têtes. Un soir, mon homme a sorti un tout nouveau
cahier de notes et il a déclaré qu’on pourrait au moins jeter nos
idées sur papier et voir où ça nous mène, juste comme ça. C’est
ainsi qu’on a noirci des dizaines de pages en quelques heures.
Comme le site est accessible à partir de seize heures pour
les spectacles, on s’installe sur scène un peu avant. On se place
dos à dos, le drone par terre devant moi. Quand il décolle, je
lève mon appareil photo à la hauteur de mon visage. Le drone
tourne ensuite autour de nous en s’élevant. Au montage, il y
aura une transition lorsqu’il sera rendu à quelques dizaines de
mètres au-dessus de la scène, pour qu’ensuite la foule et les
musiciens apparaissent.
Je pose mon appareil photo sur mes cuisses et fais pivoter
mon fauteuil vers James. Il est concentré à faire atterrir le drone
dans sa main. Quand il ramène son attention sur moi après
quelques secondes, il arque un sourcil, intrigué, et sourit.
— Quoi ?
— Je t’ai déjà dit que tu étais sexy ?
Il secoue la tête. J’adore le gêner comme ça. J’aimerais qu’il
ne s’habitue jamais à m’entendre le complimenter, pour profiter
de cet air trop craquant chaque fois.
La brise du fleuve remplit mes poumons. James s’approche
et pose ses lèvres sur mon front alors que les premiers festivaliers envahissent l’Agora.
— À nous de jouer, maintenant.
Les spectacles se succèdent alors que je roule d’un endroit
à l’autre, toujours à la chasse aux meilleurs points de vue. Je
croise même Laurence et Samuelle entre deux prestations. Je ne
savais pas qu’elles avaient planifié une double date. Lau a une
allure incroyable avec ce style, il faut sérieusement qu’elle envisage une collection de vêtements rock girly. En plus, l’homme
qui l’accompagne est sympathique. Un beau barbu un peu costaud au sourire contagieux. Sam est bien évidemment accompagnée de Doug ; les regards complices qu’ils s’échangent font
plaisir à voir. Elle paraît plus détendue que lors des dernières
semaines. J’ai déjà hâte à notre prochaine visite au parc à chiens
pour discuter avec mes précieuses de cette soirée.
Il est presque vingt et une heures trente quand un éclair de
génie me passe par la tête. Je leur fais signe de me suivre vers la
section VIP à laquelle j’ai accès pour mon travail. J’emprunte la
rampe et explique au gars de sécurité, avec qui j’ai eu bien du
plaisir à discuter plus tôt, que j’ai besoin des bras de mes amis
pour une shot que je ne peux pas rater. Il me fait un clin d’œil
et me laisse passer, sachant bien que c’est une excuse pour leur
faire profiter d’une bien meilleure vue.
— J’adore déjà ton amie.
Je me retourne pour constater que l’accompagnateur de
Laurence est impressionné de la tournure des événements. Une
fois sur place, l’endroit est moins bondé, ce qui rend le déplacement beaucoup plus facile. Les premières notes de I’m Shipping
Up to Boston se font entendre alors que les lumières s’allument
sur les sept membres du groupe. Ken Casey, le chanteur, crie son
plaisir de se retrouver à Québec, ce qui soulève une fierté commune, une énergie rassembleuse dès les premières secondes.
C’est ma chanson favorite. L’adrénaline qui grimpe en moi
fait exploser ma créativité. Les voix de plusieurs des musiciens
s’élèvent à l’unisson pour entamer le premier couplet, alors
que le mouvement des centaines d’adeptes donne le ton à ce
qui s’annonce une fin de soirée mémorable. Impossible de ne
pas sourire avec cet air entraînant qui donne envie de danser
jusqu’à pas d’heure. Le grain de voix rauque du chanteur irlandais me donne des frissons lorsqu’il attrape son micro à deux
mains pour chanter le refrain, que le public reprend avec lui.
Je réussis un cliché en plein à ce moment. Quand je me
retourne vers mes amies, je ne peux résister à l’envie de les
photographier. Elles sont déchaînées et irradient de plaisir. Je
fais ensuite signe à leurs accompagnateurs d’approcher pour
leur demander de me soulever. Je souhaite faire une photo de
l’ensemble de la scène avec une partie de la foule à l’aide de
mon monopode. Les deux hommes n’hésitent pas une seconde
avant de s’exécuter. Je crois que c’est leur manière de me remercier pour le passage au VIP.
Une fois dans les airs, j’ai un petit vertige. On se trouve tout
près des rampes, s’il fallait que je glisse par devant, la chute
serait très brutale. Je prends une profonde inspiration et me
retrouve rapidement aspirée par l’ambiance, qui me permet
d’oublier la notion de danger. Malgré l’instabilité, j’arrive à
prendre quelques photos avant d’être de retour au niveau du
sol. Ma position m’a même permis de repérer James. Je l’ai
capturé dans mon appareil, lui aussi.
Les chansons rythmées s’enchaînent alors que je retourne
vers la scène en me faufilant dans une section non accessible
aux festivaliers, laissant mes amis profiter de l’emplacement
privilégié. Sachant où il se trouve, je rejoins James rapidement.
Il sautille au son de la musique. Je crois que je ne l’ai jamais vu
aussi pétillant. Son bonheur déborde et il m’entraîne avec lui.
Pendant quelques secondes, nous ne sommes plus que deux
spectateurs qui se laissent aller au son de la musique.
Les gardes de sécurité nous jettent quelques regards en
biais, amusés. Puis, on s’éclipse pour monter sur scène par-derrière, sachant que la finale arrive à grands pas. J’attrape James
par le chandail avant qu’il disparaisse, et l’attire à moi. Je me
fous qu’on soit en train de travailler, je plaque ma bouche
contre la sienne. J’ai un besoin incontrôlable de partager mon
effervescence avec lui. L’ambiance festive et l’adrénaline me
donnent envie de l’entraîner à l’écart pour lui faire comprendre
l’effet qu’il a sur moi.
Aussitôt que les premières notes de Rose Tattoo se font
entendre, James me quitte dans un souffle. Il ne paie rien pour
attendre. Je m’installe sur la scène, en retrait, quand une explosion de confettis envahit l’Agora. L’accordéon, le banjo et la
guitare se marient merveilleusement bien à la voix de Ken.
Puis, des centaines de festivaliers s’époumonent pour chanter le refrain en chœur. Tout le monde se donne à fond pour
l’ultime pièce. Le plancher vibre et ça se répercute jusqu’à ma
colonne vertébrale.
Quand le spectacle se termine, les cris et sifflements fusent
à profusion. Les musiciens quittent la scène, plus que ravis
de l’accueil qu’ils ont reçu. Plusieurs me saluent et l’un d’eux
prend même le temps de venir me taper dans la main.
James me rejoint alors que je descends la rampe. Je sais
qu’il se retient pour ne pas m’aider, sachant que je préfère
me débrouiller seule. J’apprécie sincèrement qu’il respecte ce
détail, même si ses intentions sont bonnes.
Une petite heure plus tard, on se donne rendez-vous à
notre classique coin foodtruck. Impossible de faire autrement.
J’entends des pas qui s’approchent et James pose devant moi
un immense verre blanc cartonné.
— Voilà pour toi, milk-shake à la fraise.
Puis, il s’assoit et en pose un devant lui.
— Nos poutines sont en préparation. J’ai décidé que j’essayais, moi aussi.
— Un toast à la fin de la saison ?
J’attrape mon verre et plonge mon regard dans le sien.
— Oh oui ! Je nous souhaite une tonne de soirées comme
celles-ci. Tu crois qu’ils font des milk-shakes à la fraise, en
Allemagne ?
Sa question m’attendrit, alors qu’on se fout complètement
de la réponse. Il envisage de plus en plus de m’accueillir dans
sa bulle pour voyager et il sait que cette destination en est une
que je convoite particulièrement.
James m’attrape par le menton.
— Ma belle tête de cochon… Je t’aime.
— Moi aussi, je t’aime.
Il m’embrasse tendrement. Ses lèvres goûtent la mousse aux
fraises et son geste, la promesse d’une aventure mémorable.
Je n’ai aucune idée de quoi notre avenir sera fait, mais j’ai la
conviction qu’on sera là l’un pour l’autre.
Hier, je l’ai même accompagné pour rendre visite à Estelle.
— Hervé aurait adoré te connaître. Il souhaitait tellement
que James rencontre une femme qui le rendrait amoureux.
Je suis encore touchée par ses paroles. Ce mot : amoureux.
Luca aussi aurait adoré savoir que James a su apprivoiser
sa petite rock star dans le corps d’une fée. Je lève la tête vers
le firmament. Il y en a plusieurs là-haut qui veillent sur nous.
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À la suite d’un événement tragique qui l’a rendue paraplégique, Iris
fait son retour comme photographe événementiel pour la saison
des festivals musicaux québécois, qui commence incessamment.
 
Prête à affronter le défi que représente sa nouvelle réalité, si ça lui
permet de renouer avec sa passion, elle vivra son lot d’émotions
fortes, spécialement lorsqu’elle sera de nouveau jumelée à James
Pelletier pour la tournée estivale, ce beau grand vidéaste solitaire
qui la déteste.
 
Après un été plus que parfait avec lui il y a deux ans, pendant lequel
leur passion commune et leur esprit rêveur avaient alimenté leur
attraction, Iris avait tout gâché lors du dernier spectacle de la
saison.
 
Ils ne se sont jamais revus… jusqu’à aujourd’hui.
 
« J’ai bien l’intention de prouver que ce n’est pas parce
que je me déplace à la hauteur des culs, que je ne suis
pas capable de faire mon travail. »
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Vickie Poulin a toujours considéré que l’écriture
était la meilleure manière de s’exprimer sans se
faire interrompre. C’est à l’aube de ses 30 ans
qu’elle publie ses premiers titres à compte
d’auteur. Autrice du best-seller Mon bonheur sans
toit, elle aborde dans ses textes la complexité de
l’amour, mais aussi toute la beauté qu’il fait naître.
Elle pousse également à la réflexion avec ses
personnages forts qui ébranlent les convictions.
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